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De ^Eloquence du barreau» 

JL«'ii.oQiîEKO£^ isoiu Louis XIY^ prit un essor 
aussi haut que la poésie, mais non pas comme 
la poésie, dans tous les genres. Elle ne triompba 
.que dans la chaire : ceux qui s'y distinguèrent! 
ont oonserré une réputation immortelte : celle 
des orateurs du barreau a passé avec eux. Ce 
n'est pas que les deux plus célèbres , Lemaitre 
et Patru , ne méritassent , par rapport à leurs 
contemporains, le rang qu'ils occupaient. Tous 
deux eurent assez de talent pour l'emporter de 
beaucoup sur les autres; mais tous deux étaient 
encore loin de ce bon goût qui est de tous les 
tems, et qui &it yivre les productions de Tes- 
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prit. Ils connaissaîenlla théorie du combat judi- 
ciaire; ils saTaient appliquer les lois et établir 
des moyens ] ils ne manquent point de force 
dans les raisonnemens, ni même quelquefois de 
véhémence et de pathétique y mais ces bonnes 
qualités sont habituellement corrompues par le 
mélange des yices essentiels dont le barreau était 
depuis Ion g-tem s infecté, et dont ils ne le cor- 
rigei^eat pas. Ils ne surent poyit se mettre au 
dessus de celte mode ridiculement impérieuse , 
qui obligeait iout-çt^ôcat , sous peine de paraître 
dénué d^sprit et de science , à faire d'un plai- 
doyer , un recueil indigeste d'érudition sacrée et 
profane , toujours d'autant plus applaudie^ qu'elle 
étfiit pJus étrangère au sujet. On a pein^À goi^- 
tîevoir comment un Lemaître, de l'école de Port- 
Boyal> un Patru, ami de Bolleau, ne sentaient 
pas que rien prêtait plus déplacé, plus contraire 
à la nature des objets qu'ils traitaient , au sérieux 
des discussions juridiques, à la gravité dès tri- 
bunaux, que ce débordement de citations gra- 
tuites, tirées dt^ poëte^ çt des philosophes de 
l'antiquité, des prophètes, de l'Ancien et du 
WouTeau'-Teslanient , des Pères de l'Eglise; que 
ces cpmparaisons de rhéteur, tirées du soleil, 
de la lune et des montagnes, et cette foulé, de ' 
subtilités inutilement ingénieuses; toutes choses 
qui ne tiennent qu'à la prétention de montier 
de l'esprit et de la science , prétention futile par 
elle-même, et qui l'est encore bien plus. dans 
des matières aussi graves que le jugement d'iin 
procès et' le soft d'un accusé. Gè n-est piis dans 
Ciçéron et «^ans Dcmosthene qu'ils avaient ap- 
pris à écrire et à plaider de celte manière : ces 
maîtres de l'art se faisaient une loi de ne sortir 
' jamais ni de leur sujet ni du ton qu'il compor- 
tait. Maïs il faut reconnaître ici 1 ascendant de 
^'exemple et le préjugé dominant. La manie d^ 
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Vesprit et le faste de l'érudition , se confondant 

eusemble, formaient encore le fond de pr^que 

toas les ouvrages ; il importait peu sans doute 

«ui juges comme aux plaideurs y. que Platon et 

Séneque y Saint Basile et Saint Chrysostôtue , 

eussent dit élégainmeni ieWe chose , eussent écrit 

telles ou telles pensées ; mais il fallait fiiire voir 

qu'on les avait Jus , et qu'on était capable de les 

faire intervenir à tout propos. 11 fallait citer 

aussi l'histoire , et parler des Carthaginois et des 

Romains à propos des sœurs d'un hôpital ou des 

fflarguilliers d une paroisse. Eu vain Bacine, 

dont le goût excellent s'étendait sur tout, leur 

disait dans les Plaideurs .* 

Avocat, je prétends 
Qu'Aristote n^a point d'autoritë céans. 
' Avocai , il s'affit d^ua chapon , 
Et non point d'Aristote et de «a politique. 

En vain, quand l'Intimé remontait au chaos 
des Grecs et à la naissance du Monde | Racine 
lai disait par la bouche de Dandin : 

Au fait , au fait , au fait. 

La foule des harangueurs du palais répondait 
comme l'inlimé : ce qui vous paraît inutile, 
c'est le beau. C'est le laidj disait Bacine avec 
Dandin ; mais la coutume l'emportait , et les 
plaidoyers de Lemaître et de Patru , les deux 
coryphées du barreau,, sont imprégnés de cettd 
rouille de pédantismeet d^ faux esprit, au point 
qu'avec un mérite réel eu quelques parties, ils 
ne peuvent plus être que consultés par ceux qui 
étudient la jurisprudence, et que d'ailleurs ils 
ne sont lus de personne. 

Il y a pourtant quelque différence entre eux :• 
Patfu donne avec moms d'excès dans les abus 
dont je viens de parler ; $a dictipa e;>l eu gv^uéral 
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S lus pore et plus saine-i il s'occupait beaucoup 
e la correction du langage ^ et. il est un des pre- 
miers grammairiens qui ont contribué à l'épurer. 
C'est sous ce point de vue, plus important alors 
Qu'il ne peut l'être aujourd'hui , aue Despréaux 
la loué de bien écrire ; mais nulle part il n'a 
loué son éloquence. 

Je crois qu'au fond Lemaitre en ayait plus 
que lui y qu'il était plus orateur : du moins dans 
le petit nombre de causes intéressantes qui se 
trouvent parmi la multitude de leurs plaidoyers, 
il y en a deux où Lemaitre me paraît avoir eu 
de beaux développemens, de beaux mouyemeus 
d'éloquence judiciaire; d'abord une cause de 
séparation entre mari et femme, et surtout une 
cause très-singulière > où il défendait une fille 
que sa mère refusait de reconnaître. 

D'un autre côté , Patru est un peu moins dé- 
clamateur^'il a même quelquefois dans de pe- 
tites affaires la sagesse de ne vouloir pas être 
plus éloquent qu'il ne faut , sagesse infiniment 
rare alors, qui depuis le devint moins, et qui 
l'est redevenue aujourd'bui 9 en. tout genre, au- 
tant que jamais. Mais aussi Patru tombe plus 
que Lemaitre, dans le style bas et dans les détails 
ignoUes que réprouve également la délicatesse 
de notre langue et la dignité des tribunaux. 

Les deux premiers plaidoyers de Lemaitre o^ 
•freiirt .une particularité assez extraordinaire : il 
y soutient le pour et le contre dans la même 
cause. U est vi^ai que le second plaidojrer, qui 
ne parut qu'après sa mort dans le recueil de ses 
ceuvres, ne fut qu'un jeu d'esprit et une sorte 
d'étude &i4e-pou4'' s'exercer. Ou peut le par- 
donner en faveur de l'intention et de la jeu- 
'nesse de .l'auteur *, mais d'ailleurs, on voit avec 
peine qu^il se soit permis dans une cause réelle, 
ce quQ les Anciens ne se permettaient ^ue dans 
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des sujets fictifs : dans ceux-ci les- faits étant 
donnés et conrenus, l'élevé ne s'exerçait qu'à 
balancer les moyens : ici l'on souffre de voir 
l'orateur établir^ d'un càté, des faits tout con- 
traires à ceux qu'il affirmait de l'autre. Il s'agit 
en partie de savoir si un père a forcé sa fille de 
se faire religieuse : Lemaitre le soutient dans le 
premier plaidoyer, et le nie formellement dans 
le second. Je n aime point ce jeu d'esprit, d'où 
il résulte de part ou d'autre un mensonge. D'ans 
un avocat , que les Anciens définissaient un 
homme de bien qui a le talent de la parole , c'est 
une mauvaise étude que celle qui contredit la 
première et la plus esseniielle de toutes pour 
celui qui a bien connu tous les devoirs et toute 
la noblesse de* sa profession *, et cette première 
élude consiste k s'attacher inviolàblement à la 
mérité , et à ne s'attacher à aucurfe cause qu'en 
raison de cette vérité. Je regarde comme une 
obligation indispensable dans un avocat, de ne 
se rendre le défenseur d'aucune cause dans les 
tribunaux , qu'il ne s'en soit auparavant rendu 
le juge , autant qu'il est possible , au tribunal de 
sa conscieuce. Tout autre usace de l'éloquence 
judiciaire n'est qu'un jeu frivole , un trafic cou- 
pable qui dégrade et souille nn des' plus beaux 
dons que l'homme ait reçus, puisqu'il ne lui a 
êié départi que pour la défense de la justice , 
l'appui de l'innocence, et le triomphe delà vé- 
rité. On dira que s'il en était toujours ainsi, les 
Qiauvaises causes resteraient sans défenseur, et 
n^eles bonnes n'en auraient pas besoin. Ce ne 
serait pas, -je crois, un grand mal; mais mal- 
neurensement cette conséquence est impossible. 
Qnî ne voit que mon principe ne peut concerner 
fjue le très-petit nombre, qui joint à la probité 
les taleus et les lumières? Il y aura toujours des 
causes de :ré&te pour ceux qui sont bornés ort 
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peu clélicats. L'homme supérieur ne peut erata-- 
dre qu'une teatalion , il est vrai , assez dange-^ 
reuse^ celle de briller d'autant plus dans une 
cause 9 qu'elle est plua difficile h sauver. Mais il j 
y a une gloire bien plus relevée, celle du talent ^ 
qui ne veut briller qu'avec le grand jour de la 
vérité.'Ët quelle autorité n'acquerrait pas celui 
qui serait bien connu pour suivre toujours ce 
grand principe, qui se défendrait tout déguîse- 
ment infidèle , qui puiserait sa force dans sa con- 
TÎction, et dont la voix, au moment où elle 
s'élèverait dans le t«mple de la justice > serait 
comme un premier jugement. 

Patru, dans une de ses lettres, s'efforce de 
prouver que le champ de l'éloquence , au tems 
oh il vivait , était aussi étendu , aussi . riche , 
aussi favorable pour les Modernes , qu'il avait 
pu l'être pour les Anciens. Il exagère, ce me 
semble : s il eût dit seulement qu'il y avait dan» 
un siècle déjà aussi avancé que le sien dans les 
arts de Tesprit, plue d'une route ouverte pour 
le vrai talent | et que si plusieurs de ces routes 
n'avaient conduit à rien, c'était la faute des 
liommes et non pas des choses, je serais entie* 
rement de son Avis. Dans le barreau , par exem- 
ple, il n'eût fallu qu'un meilleur goût pour pro- 
duire des ouvrages qui eussent pu servir de mo- 
dèles en ce genre , comme il y en eut vers le 
même tems daiis celui de l'oraison funèbre. Mais 
ce goût même, qui , pour vaincre la corruption ' 
générale, ne pouvait appartenir qu'au talent le 

{)ius éminent , n'aurait pas encore fait disparaître 
a distance qu^-d^vait mettre, entre le barreaa 
de Rome et d'Atbenes et celui de Paris, la dif- 
férence des gouvernemens. Patru ne faisait donc 
aucune attention au degré d'importance et d'in- 
térêt que partout la chose publique peut donnei' 
à l'éloquence. Il ne songeait donc pas que la 
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pWart des grandes causes plûdées par Clcéroii) 
étaient de ^andes' scènes représentées snr le 
premier théâtre du Monde. A quoi pense-t-il 
quand il nous dit que, dans les plaidoyers de 
Gauiier et de Lemaitre y on trouvera de plus 
belles espèces de causes que dans Cicérpn et Dé" 
mosthene ; que le procès de ce dernier contre 
Eschine était purement du genre didactique si 
Eschine n'y eût pas joint raccusation contre 
Dérnosthene? Mais cette accusation était le fond 
du procès^ l'objet principal d'Eschîne; et si 
Patru s'était souvenu de l'appareil et delà s(den- 
nité de cett,e cause, plaidée devant l'élite de 
toute la Grèce , et où il s'ajgissait de l'intérêt de 
ces peuples , au lieu de nous dire , en nous ci- 
tant nne cause de son tems , aujourd'hui ahso - 
fument ouhliée , qu'iZ n'y avait rien de pareil 
chez les Anciens ^ il serait convenu sans doute 
que cette lutte mémorable d'Eschine contre Dé- 
mosthene était , non-seulement par la célébrité 
des deux athlètes^ mais par la nature même et 
les circonstances et dépendances de la cause , un 
des plus grands spectacles que dans aucun siècle 
et chez aucun peuple Péloquence judiciaire eût 
pa donn«r au Monde et à la postérité. 

Ce qu'elle a produit de plus beau dans le der- 
nier siede n'appartient pas proprement au bar- 
reau , ne fut pas l'ouvrage d'un légiste , ni la 
plaidoirie d'un avocat , ni même un mémoire 
juridique ; ce fut le travail de l'amitié coura- 
geuse défendant un infortuné qui avait été puis- 
sant; ce fut le fruit d'un vrai talent oratoire ani- 
mé par le zèle et le danger^ et signalé dans une 
occasion éclatante. On voit bien que je vebx 
parler du procès de Fouquet , et des défenses 
publiées en sa faveur par Pélisson et adressées 
au roi. Voltaire les compare aux plaidoyers de 
Cicéron ; et au inoment oîi Voltaire écrivait ce 
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jugement; ces apoidgîes de Fonquet étaient sans 
contredit tout ce que le« Modernes poùv^iient en 



iptes 

aous de figures qui sent le déclamatenr; qu'il 
n'y ait aussi quelques incorrections dans te lan^ 
gase , <ptelques défauts dans là diction , comme 
la longueur desplirases , l'embarras de quelques 
constructions et la navltiplicité des parenthèses ; 
mais les beautés prédominent, et il n'y a plus 
ici de yices essentiels. Tout va au but , et rien 
ne sort du sujet. On y admire la noblesse du 
style, des sentimens et des idées , l'enchainem en t 
des preuves, leur exposition lumineuse , la force 
des raisonnemens , et l'art d'y mêler sans dispa- 
rate une sorie d^ironie aussi conyaîncante que 
les raisons; l'adresse d'intéresser sans cesse la 
gloire du roi à l'absolution de l'accusé , de ré- 
clamer la justice de manière à ne renoncer jamais 
à la clémence, et de rejeter sur les malheurs des 
tems et la nécessité des conjonctures ce qu'il 
n'est pas possible de justifier; une égale habileté 
à faire valoir tout ce qui peut servir l'accusé , 
tout ce qui peut rendre ses adversaires odieux , 
tout ce qui peut émouvoir ses juges ; des détails 
de finance très-curieux par eux-mêmes , par les 
rapports qu'ils offrent avec l'élude de cette 
science , telle qu'elle est en nos jours , et par la 
natare des principes qui établissent un certain 
désordre comme inévitable, nécessaire , et même 
salutaire dans les finances d'un grand Empire. 
Ou y admire en6n des pensées sublimes et des 
mouvemens pathétiques, et principalement une 
péroraison adressée à Louis XIV , que je vais 
citer, quoiqu'un peu étendue , parce que ce seul 
morceau sufiBtpour confirmer tout ce que j'ai dît 
à la louange dePélisson , et les reproches qu'on 
peut lui faire. 
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<f Et TOUS y Grand Prince ( car je ne pais m'eoi- 
pécher de finir, ainsi qae )'ai commencé , par 
Totré^Màîestémème), c'est nu dessein digne sans 
doate de sa grandeur, ce n'est pas un petit des* 
sein que de réformer la France : il a été moins 
long et moins difficile à votre Majesté de vaincre 
PËspagne. Qu'elle regarde de tous côtés : tout a 
besoin de sa main, mais d'une main douce, 
tendre, salataire, qui ne tue point pour guérir, 
qui seGOtxre^ qui corrige , et répare la nature sans 
la détruire. lïous sommes tous hommes, Sire; 
nous arons tous failli; nous avons tons désiré 
d'être considérés dans le Monde; nous avons vu 
que sans bien on ne l'était pas : il nous a semblé 
que saxis lui toutes les portes nous étaient fer- 
mées, que sans lui nous ne pouvions pas même 
montrer notre talent et notre mérite si Dieu nous 
eu avait donné, non.pas même servir votre ma- 
jesté , «juelque zèle que nous eussions pour son 
service. Que n'aurions - nous pas fait pour C9 
bien , sans qui il nous était impossible de rien 
faire ? Votre Majesté , Sire , vient de donner au 
Monde un siede nouveau, oii ses exemples, plus 
que ses lois mêmes ni que ses châtimeus, com- 
mencent à nous chanser. Nous serons tous gens 
d'honneur poUr être heureux , et nous courons 
stprës la gloire comme nous courions après l'ar- 
gent, mourant de honte si nous n'étions nas 
dignes sujets d'un si grand roi, par-là véritable- 
ment , et après cette secondé fornîatiôu de nos 
esprits et de nos mœurs , le père de tous ses peu- 
ples. Mais quant à notre conduite passée, Sire, 
que votre Majesté s'accommode , s'il lui plait , 
à la faiblesse , à l'infirmité, de ses enfaus. Nous 
n'étions pas nés dans la République de Platon , 
ni même sous les premières lois d'Athènes écrites 
de sang, ni sons celle de Lacédémoue, ou l'ar- 
gent et la politesse étaient un crime, mais dans 
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la oorruption des tems , dans le laie lusépâ!r'ai>le 
de la prospérité des Etats i dans riudulgence 
française 9 dans la plus douce des monarchies ^ 
non -seulement pleine de lil^erté , mais de licence» 
Il ne nous était pas aisé de vaincre notre aais--^ 
sance et notre mauvaise éducation. Nous ainioas 
tous votre Majesté : que rien ne nous rende ait— 
près d'elle si odieux et si détestables, et que > 
s'erapêchant de faillir comme si elle ne pardon- 
nait jamais y elle pardonne néanmoins comme. si 
elle faisait tous les jours des fautes. Et quant au 
particulier de qui j'ai entrepris la défense, par- 
ticulier maintenant et des moindres et des plus 
faibles , la colère de votre Majesté , Sire , s'em,^ 
porterait-elle contre une feuille sèche que le vent 
emporte ( i ) ? car à qui appliqùerait-on plus à 
propc^s ces paroles que disait autrefois à Dieu 
même V exemple de la patience et de la misère , 
qu'à celui qui, par le courroux du ciel et de 
votre Majesté, s'est tu enlever en un seul jour, 
et comme d'un coup de foudre , biens, honneur, 
réputation, serviteurs, famille, amis et sauté, 
sans consolation , et sans commerce qu'avec ceux 
qui viennent pour l'interroger et .pour l'accuser? 
Encore que ces accusations soient incessamment 
aux oreilles de votre Majesté, et que ses défenses 
n'y soient qu'un moment; encore qu'on n'ose 
presque espérer qu'elle voie dans un si long dis- 
cours ce qu'on peut dire pour lui sur ces abus 
des finances, sur ces millions, sur ces avances, 
sur ce droit de donner des commissaires, dont 
on entretient à toute heure yotre Majesté contre 
lui , je ne me rebuterai point ; car je ne veux 
peint douter auprès d'elle s'il est coupable, 
mais je ne saurais douter s'il est malheureux. 
Je ne veux point savoir ce qu'on dira s'il est 

■■ ■ Il ' ■! Il ■ Il II I II I I M I I I I ■ I II t 

(i) Job. 
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fxoii; mais j'entends dé} à, avec espérance , arec 
joie, ce ^ue tout le monde doit dire de TOlre 
Majesté si elle fait grâce. J'ignore ce que yeulent 
et que demandent, trop ouvertement néanmoins 
pour le laisser ignorer k personne , ceux qui ne 
sont pas satisfaits encore d'un si déplorable mal- 
beur; mais je ne puis ignorer, Sire, ce que 
souhaitent ceux qui ne regardent que votre Ma- 
jesté y et qui n'ont pour intérêt et pour passion 
que sa seule gloire. Il n'est pas jusqu'aux lois. 
Sire ( c'est un grand Saint qui l'a du ) , il n'est 
pas jusqu'aux lois qui, toutes insensibles, toutes (^i^ 
inexorables qu'elles sont de leur nature, ne se 
réjouissent lorsque, ne pouTanl se fléchir d'elles- 
mêmes, elles se sentent fléchir d'une main toute- 
puissante, telle que celle de TOlre Majesté en 
faveur des hommes dont elles cherchent toujours 
le salut , lors même qu'elles semblent demander 
leur ruine. Le plus sage, le plus juste même des 
rois crie encore à votre Majesté , comme à tous 
les rois de la Terre : Ne soyezpoint si Juste, C'est 
un beau nom que la chambre de justice ; mais le 
temple de la clémence , queles Romains élevèrent 
à cette rertu triomphante en la personne de Jules- 
César , est un plus grand et un plus beau nom 
encore. Si cette vertu n'offre pas un temple à 
votre Majesté , elle lui promet du moins l'empire 
dés cœurs, où Dieu même désire de régner, et 
en fait toute sa gloire. Elle se vante d'être la 
senle entre ses compagnes , qui ne vit et ne res- 
pire que sur le trône. Courez hardiment , Sire , 
dans une si belle carrière : votre Majesté n'y 
trouvera que des rois, comme Alexandre le sou- 
haitait, quand on lui parla de courir aux jeux 
■ Il II 1 1 ■ 1 1 1 Il » 

(i) Faute de français : il faut tout, qui dans ce sens 
est indëclinable devant on fémimn cohunen^ant par uu« 
Yû^elle. 
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olympiques. Que votrp Majesté nous permelte 
un peu d'orgueil et d'audace: comme elle , Sire, 
quoique non autant qu'elle^ nous serons justes, 
yaillans > prudens , tempérans , libéraux même ; 
mais comme elle, nous ne saurions être clémens. 
Cette yértUy toute douce, toi«/& humaine qu'elle 
est, plus fiere, qui le croirait? que toutes les 
autres , dédaigne nos fortunes privées y d'autant 
plus chère aux grands et aux ma en animes prin- 
ces , tels que votre Majesté , qu'elle ne se donne 
Ïu'à eux; qu'en toutes les autres, quoîqu'au 
essus des lois , ils suivent les lois , et qu en celle- 
ci ils n'ont point d'autre loi qu'eux-mêmes. Je 
me trompCj Sire, je me trompe : s'il y a tant 
de lois de justice, il y a du moins, pour votre 
Majesté, une générale, une auguste, une sainte 
loi de clémence qu'elle ne peut violer, parce 
qu'elle l'a faite elle-même , pour elle-même , 
comme le Jupiter des fables faisait la destinée, 
comme le vrai Jupiter fit les lois invariables du 
Monde, je veux dire en la prononçant. Votre 
Majesté s'en étonne sans doute , et n'entend 
point encore ce que je lui dis : qu'elle rappelle, 
s'il lui plaît, pour un moment en sa mémoire 
ce grand et beau jour que la France vit avec 
tant de joie, que ses ennemis, quoiqu'enflés de 
mille vaines prétentions , quoiqu'armés et sur 
ilos frontières, virent avec tant de douleur* et 
d'étonnement ; cet heureux jour, dis-je, qui 
acheva de nous donner un grand roi , en répan- 
dant suf la tête de votre Majesté, si chère et si 
précieuse à ses peuples, l'huile sainte et des- 
cendue du ciel. En ce jour. Sire, avant que 
votre Majesté reçut cette onction divine , avant 
qu'elle eût revêtu ce manteau royal qui ornait 
bien moins votre Majesté qu'il n était orné de 
votre Majesté même , avant qu'elle eût pris de 
l'autel, cW-à-dire, de la propre main dé 
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Dieu 9 cette couronne , ce sceptre, cette main de 
justice^ cet anneau qui faisait l'indissoluble ma- 
riage de votre Majesté et de son rojaume, cette 
épée nue et flamboyante , toute yictorieuse sor 
les ennemis , toute puissante sur ses sujets, nous 
Times , nous entendîmes TOtre Majesté , environ- 
née des pairs et des premières dicnités de l'Etal, 
au milieu des prières, entre les bénédictions et 
les cantiques, à la face des autels , devant le Ciel 
et la Terre, les hommes et les anges, profiêrer 
de sa bouche sacrée ces belles et magniBqnes pa- 
i*oles, dignes d'être gravées sur. le bronze, mais 
plus encore dans le cœur d'un si grand roi : 
Je jure et promets de garder et faire garder t équité 
et miséricorde en tous jugemens , afin que JDieu, 
clément et miséricordieux , répande sur moi ^ 
sur vous sa miséricorde, 

M Si quelqu'un, Sire (nous ne le pouvons 

penser), s'opposait à cette miséricorde, à. celte 

équité royale, nous ne souhaitons pas même 

qu'il soit traité sans miséricorde et sans équité. 

Mais pour nous, qui l'implorons pour M« Fou- 

quet y qui ne l'implore pas seulement, mais qui 

y espère, mais qui s'y fonde , quel malheur en 

détournerait les eCPets? Quelle autre puissance si 

grande et si* redoutable dans les Etats de votre 

Majesté l'empêcherait de suivre, et ce serment 

solennel, et sa gloire et ses inclinations toutes 

grandes, toutes royales, puisque, sans leur faire 

violence et sans faire tort àses sujets, elle peut 

exercer toutes ces vertus ensemble? L'avenir, 

Sire , peut être prévu , réglé f»ar de boaaas>loi»* 

Qui oserait encore manquer à sou devoi;? quaiid 

le prince fait si dignement le sien ? Que personne 

ne soit plus excusé : personne n'ignore mainie- 

nant qu'il est éclairé des propres yeux de son 

maître. C'est là que votre Majesté fera voir avec 

raison jusqu'à sa sévérité même, A ce n'est pas 
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assez de sa justice. Mais pour le passé, Sire, ÎI 
est passé, il ne revient plus, il ne se corrige plus. 
Votre Majesté nous avait confiés à d'autres mains 
que les siennes : persuadés qu'elle pensait moins 
à nous, nous pensions bien moins a elle; nous 
ignorions presque nos propres offenses , dont 
elle ne semblait pas s'offenser. C'est là, Sire, le 
digne sujet, la propre et véritable matière, le 
beau cLamp de sa clémence et de sa bonté. » 
, Que l'on songe a ce qu'étaient Louis XIV , 
Fouquet, et Pélisson ; et si Ton veut se faire une 
idée de la différence des tems , et de ce que peut 
devenir une nation d'un siede à l'autre, qu^'on 
Considère que , s'il s'était agi , de nos jours , de 
défendre , non pas un Fouquet , réellement cou- 
pable de malversation et même de crime d'Etat, 
puisqu'il avait projeté de se fortifier contre son 
roi dans Belle-lsle , mais quelqu'un de ces innO' 
cens proscrits , sans aucune espèce de jugement 
quelconque, par des décrets conventionnels ,ilne 
.se serait trouvé personne qui eût osé adresser à 
la tyrannie qu'on appelait gouvernement, une 
.apologie publique en faveur de celui-là mém^ 
dont la cause eût été la plus favorable , et que 
s'il se fût élevé un défenseur de ces infortunés , 
la seule réponse à ses écrits eût été le même arrêt 
do proscription. Aussi dans ces malheureux jours 
l'ini^mie du silence a été égale à celle des paroles, 
et cette nation , si fiere auparavant et si géné- 
reuse , semble avoir mérité ses maux inouïs par 
un avilissement sans exemple (i). 

' (f) Prononcé en 179}. 
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SECTION II. 

Bu genre démonstratif y ou de» panégyrîquêê , 
discours d* apparat , eia Du genre deliberatlf 
et des assemblées nationales. 



IStOTi 

Patru cite sa harangue à la reine Christine , pro** 
noncée h. la tête de l'Académie ; et qui est , dit-il , 
un panégyrique mêlé d^ action de grâces y comme 
le discours de Cicéfon'pour Marcellus. Ce n'est 
pourtant ^ comme toutes les pièces semblables 
lia même tems , qu'une amplincation de rhéto^ 
rique. On n'y aperçoit autre chose que le soin la- 
borienx de construire et cadencer des périodes y 
et d'entasser des hyperboles. On s'extasiait alors 
SUT la noblesse des expressions et le nombre de 
la phrase, sans s'occuper assez du fond des idées, 
parce que la formation du langage était encore 
une affaire capitale. Les complimens de récep*- 
tvoQ à l'Académiç ', contenant l'éloge de ses mem* 
^res y n'étaient pas non plus examinés sous un 
autre point de Vue, et la plupart deoeuxdu der* 
uier siècle sont dans le même goût. Les meilleurs , 
ceux qui sont au moins purgés de toute décla- 
^ mation, n'offrent rien de plus que de l'esprit et 
àe Pélégance , si l'on excepte celui de Racine à 
la réception de Thomas Corneille. Les discours 
&ur des points de morale, d'après un texte choisi 
^aas l'Ecriture, proposés pour sujet de prix , 
étaient de froids traités ou de mauvais sermons; 
fit ce qu'il y avait de plus passable, comme j^ar 
«lemple un discours de Fontenelle «^r Ta Pa^ 
tience , qui fut couronné , n'ptait pas au des!? 
sus du inédiocrQ pour le style , et ne rçsi^em- 
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blaît en rien à l'éloquence. Les panégyriques 
des Saints y ceux même dont les auteurs ont mé- 
rité d'ailleurs le plus de réputation; ceax qui 
nous restent de Bourdaloue, de Bossuet, de Fié* 
chieTy sont au nombre de leurs plus faibles com- 
positions. Les mieux faits sont encore ceux .de 
Flécliier'y le premier des rhéteurs de son siècle. 
Mais qnan'd même ils seraient aussi bons qu^ils 
peuvent l'être , Patru aurait encore delà peine 
a nous persuader que ces sortes de sujets pussent 
avoir autant d'effet sur l'imagination , que Pline 
parlant à la tête du sénat de Rome , et remer- 
ciant le. maître du Monde d'en être le bienfai-f 
teur y ou Gicéron félicitant César d'avoir rendu 
Marcellus au sénat y ou faisant dèyant le peuple 
romain l'éloge de Pompée , vainqueur des na- 
tions. , '* ■ ■ 
Patru n'a pas assez senti que la àiSérence des 
lieux , des choses et des hommes est de quelque 
poids dans l'éloquence. Comme il avait été char- 
gé plus d'une fois de flaire la harangue de pré*- 
sentation lorsqu'un' avocat- général était reçu ai| 
parlement^ il compte aussi ces sortes de discours 

Iiarmi les sujets d'éloquence moderne. Mais dans 
e fait , comme ces discours ne sont et ne peu* 
vent guère être autre chose que des politesses et 
des exagérations convenues , et que le récipient 
daire doit toujours être ^ en vertu de son office 
et de la cérémonie y le modèle de tous ceux de 
sa profession , ces complimens ne sent jamais 
sortis de l'enceinte où ils ont été débités. 

Il convient do moins que le troisième genre, 
le délibératif 9 est plus en usage dans les répu- 
bliques , que dans les monarchies. Cependant il 
cevcndique, pour les Modernes , les discours que 
l'on peut faire dans les iiélibéra tiens dès corps 
de magistrature* Ce genre , dit-il , pouvait être 
de eaiêon dans le tewie de là Fronde \ ce qui veut 


(iire qu'il ne pouvoit plus avoir lieu soUs tiouis 
ÎIV , qui ne permettait pas que les parlemeas 
délibérassent sur les matières cie gouTernement« 
Mais ce qui nous reste de ces discussions parle- 
mentaires danà les mémoires du tems y et parti** 
culiereipent dans ceux du cardinal de Rett^ qui 
en rapporte de longs morceaux > est lourde dif- 
fus , de mauvais goût et ennuyeux. Patru ne parle 
pas dès assemblées nationales : c'est pourtant là 
qu'il aurait trouvé plus aisément quelque chose 
Je ce Qu'il cherchait , et un discours du chan- 
celier derHôpilal, à l'ouverture des Etats- Géné- 
raux, est saus comparaison ce qui nous reste de 
plus solide , de plus sain y de plus noble , de 
mieux pensé et de mieux senti dans tous nos 
monumens du seizième siècle. 

Et en effet , quel champ pour l'éloquence^ qu6 
ces assemblées^ saus contredit les plus augastes 
Je toutes [ Quelle carrière pour un vrai citoyen , 
soit qu'il ait déjà cultivé le talent de la parole , 
soit que le patriotisme ^ capable > comme toute 
grande passion , de transformer les hommes, ait 
fait de lui tout à coup un orateur i Placé dans le 
sein inéme de la patrie, au dessus de toutes les 
crainiês , ou parce qu'elle peut alors le garantir 
de tous les dangers , ou parce qu'elle oflfre des 
ciotifs suflfîsans pour les braver tous j^au dessus de 
tous les intérêts particuliers , parce qu'aux yeux 
<le la raison ils se réunissent tous alors dansl'in- 
terèl général , rien ne lui manque de ce qui peut 
échauffer le cœur , élever et fortifier l'ame , et 
donner à l'esprit des lumières nouvelles ; ni la 
grandeur des sujets, puisqu'ils embrassent les 
destinées publiques et les générations futures; ni 
ce double aiguillon des difficultés et des encou- 
^agemeus , selon les anciens maîtres , si néces- 
saires à l'orateur : car il est ici en présence de 
toutesles passions ou connues ou cachées, géné- 
7. 2 
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reuses ou abjectes; Il est de toutes parts assiège^ 
pressé-, heurté par la contradiction , ou repoussé^ 
entraîné, enlevé par l'assentiment général. Il faut 
qu'il repousse des attaques' furieuses , ou qu'il 
démasque un silence pertide. Il est au milieu de 
tous les préjugés , qui sont en même tems un 
épais et lourd bouclier fait pour mettre les esprits 
bornés et timides à couvert de la raison , et une 
arme acérée et dangereuse dont les esprits arti- 
ficieux se servent pour intimider la raison même. 
Il est au milieu des accès dePesprit d'innovation,, 
espèce de fièvre la plus terrible , qui offusque le 
cerveau des vapeurs de l'orgueil et de l'ignorance^ 
et , allant bientôt jusqu'à la frénésie, se saisit du 
glaive pour tout abattre, faute de savoir s'ea 
servirpour élaguer. Que d'ennemis à combattre ! 
mais aussi que de force et de moyens pour le pa- 
triote, le yrai philosophe, l'homme éloquent ! 
car tous ces caractères, qui faisaient l'ancien ora- 
teur , doivent alors être ceux du nôtre. Il jouit 
de toute la liberté, de toute la dignité d'une na- 
tion entière , en parlant devant elle et pour elle : 
les principes éternels de justice sont là dans toute 
leur puissance naturelle, invoqués devant la puis- 
sance qui a le droit de les appliquer. Ils sont là 
pour servir l'homme de bien qui saura en faire 
un digne usage, pour faire rougir le méchant 
qui oserait les démentir ou les repousser. Enfin , 
ce n'est point ici l'effet toujours incertain et va- 
riable d'une lecture particulière, où chacun a tout 
le loisir de lutter contre sa conscience , et de se 

{^réparer des défenses et des refuges. J'ose dire à 
'orateur de la patrie : Si tous ses représentant 
sont réunisppur t'enteudre , s'ils délibèrent après 
t'avoir entendu , c'est pour assurer ton triomphe 
et le sien. ^T^en atteste un des plus nohles attri- 
buts de la nature humaine , l'empire de la vérité 
éloquente sur les hommes rassemblé»* Les plus 
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castes et les plus sensibles recoiveat la première 
îupressîon j Us la communiquent aux plus faibles , 
eti'éteudent en la redoublant de proche en pro- 
che : la conscience agit dans tous : dans les uus^ 
leconrage dit tout haut^ oui; dans les autres, la 
lionte craint de dire, non *, et s'il reste un petit 
nombre de rebelles opiniâtres , ils sont reuver- 
ses , atterrés , étou£Fés par cette irrésistible im- 
pulsion , par ce rapide contre-coup qui ébranle 
toute la masse d'une assemblée; et comme la pre- 
mière lame des mers du Nouveau -Monde pousse 
le dernier flot qui vient frapper les plages du 
nôtre , de même la vérité , partant de l'extrémité 
d'un vaste espace, accrue et fortifiée dans sa route, 
vient frapper à l'extrémité opposée son plus vio- 
lent adversaire, qui, lorsqu'elle arrive à lui avec 
toute cette force , n'en a pas assez pour lui résister. 
O utina m !„.>Mais pour que l'éloquence poli- 
tique acquière généralement ce caractère et cet 
empire, 41 faut supposer d^abord que l'esprit na- 
lioual est généralement bon et sain , «omme il 
l'était dans les beaux siècles de la Grèce et de 
Rome ; et il faudrait s'attendre à un effet tout 
contraire si une nation nombreuse se trouvait tout 
acoup composée de parleurs et d'auditeurs, pré- 
cisément à l'époque où , ayant perdu le frein de 
la religion et de la morale, elle aurait aussi rom- 
I^tt le joug de toute autorité. Alors le talent même , 
dans ceux qui parleraient, serait le plus souvent 
asservi et dépravé par ceux qui écouteraient, ou 
û'en serait pas écouté ; alors les caractères domi- 
Aans des orateurs de cette multitude insensée 
seraient , ou la complaisance servile qui flatte 
les passions et les vices , ou la grossière éffron- 
^rie de l'ignorance, ivre du plaisir d^avoir tant 
d'auditeurs dignes d'elle , ou l'horrible impu- 
dence du crime déchaîné , parlant en maître 
devant des complices et des esclaves. 
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SECTION III. 

Eloquence de la chaire. 

I.'ORAISOK FUNEBRE. 

Lessujets d'éloquence quele siècle deLouiçXIV' 
a TU porler au plus baut degré de .perfection , 
sont sans contredit le sermon et l'oraison fu- 
nèbre. 

A l'égard des sermons ^ Ton sait assez ce qu'il» 
étaient dans les deux âges qui ont précédé le 
sien ^ -et ce qu'étaient les Menot, les Maillard^ 
et ce Barlet , dent les savans disaient en latin : 
Nescit prœdicare qui nescit barletisare. Ne sait 
prêcher qui ne sait bartetiaer. On s'est égayé par— , 
tout sur leurs farces grotesques . et indécentes. 
Nous avons des sermons de la Ldgue : ils joignent 
l'atrocité à celte grossièreté dégoûtante qui dut 
nécessairement diminuer à mesure que la poli- 
tesse s'introduisait dans tous les états, à la suite 
de l'ordre qui rénaissait avec l'autorité. Mais le 
premier, dit Voltaire, qui fié entendre dans la 
chaire une raison toujours éloquente , ce^fut 
Bourdaloue. Peut-être faut* il un peu restreindre 
cet éloge en l'expliquant. Bourdaloue fut le pre- 
mier qui eut toiijours dans la chaire l'éloquenee 
de la raison : il sut la substituer à tous les défauts- 
de ses contemporains. Il leur apprit le ton con-' 
yenable à la gravité d'un saint ministère, et le 

immeni 
dîcations. Il mit de côté 

profanes , et les petites recbercbtè du bel-esprit.* 
Uniquement pénétré de l'esprit de rfivângile et» 
de la substance des livres samts.^ il traite solide^t 
nient au sujet , le dispose avec méthode , l'appro** 
fondit ayec vigueur. Il est concluant dans ses rai*' 


soutint constamment dans ses nombreuses pré- 

,é l'étalage des citations* 
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flonnemens , sût* dans sa marche , clair et inslruclif 

îjiws ses résultats. Mais il a peu de ce qu'on peut 

appeler les grandes parties de l'orateur, qui sont 

lesmouvemens, l'élocution, le sentiment. C'est 

un excellent théologien , un savant catéchiste 

platot qu'un puissant prédicateur. En portant 

toujours avec lui la conyiction^ il laisse trop de- 

sirer cette onction précieuse qui rend la con-' 

Tj'ction efficace. 

Tel est en général le caractère de ses sermons. 
Ceux de Cheminais , autre jésuite , ne sont pas 
sans quelque douceur, et celle qu'il mettait dans 
son débit lui procura une yogue passagère , dont 
l'impression hit le terme, comme elle l'a été de 
la réputation de Bretonneau et de quelques au-* 
très sermonaires leurs contemporains, qui de- 
puis long-tems ne sont plus guère lus. Les ser- 
mons mêmes de Bossuet et de Fléchîer ne répon- 
dent pas à la célébrité qu'ils ont acquise dans 
l'oraison funèbre ; et sans parler de la foule des 
prédicateurs médiocres, il sufHt de dire que, 
lorsqu'on eut entendu , et plus encore lorsqu'on 
eut lu Massillon, il éclipsa tout. 

Bossuet et Massillofi sont donc les modèles par 
excellAce que nous avons à considérer princi- 
palement dans l'éloquence chrétienne, l'un dans 
l'oraison funèbre, et l'autre dans le sermon. Je 
commFencerali par le premier, en me conformant 
à l'ordre des tems, et même à celui des choses, 
puisque l'oraison funèbre réunit plus de paf ties 
oratoires, exige plus d'art et d'élération que lé 
sermon. 

Mais }eme croîs obligé de jeter en avant quel-* 
qnes réflexions qiie l'esprit du moment a rendu eâ 
nécessaires, par rapport aux différentes disposi-' 
lions que chacun peut apporter à ces objets/ 
suivant les diverses manières dé penser. Quoique 
le mérite d'orateur et d'écrivain soit ici parti- 
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* culierement ce qui doit nous occuper ^ cepeti'* 
dajpLi on ne peut se dissimuler que le degré d'at- 
tention et d^ntérèt pour le talent dépend un peu 
en ces matières ^ et surtout aujourd'hui ^ du de- 
gré de respect pour les choses > et , pour tout dire 
en un mot, de la croyance ou de l'incrédulité. 
Celle-ci devenue plus intolérante à mesure qu'elle 
est plus répandue 9 en vient çnfin depuis quelques 
années jusqu'à vouloir détourner nos yeux des 
plus beaux monumens de notre lansue, dès 
qu'elle y voit empreint le sceau de la religion. Je 
laisse de coté les opinions que personne n'a le droî t 
de forcer^ mais je réclame contre cette espèce, de 
proscription que personne n'a le droit ae pro- 
noncer. 11 faut se rappeler que c'est le siècle de 
Louis XrV qui passe actuellement sous vos yeux , 
et qu'ainsi que moi , vous devez considérer à la 
fois dans ce qui nous en reste , et l'esprit des écri- 
vains ^ et celui de leur siècle. 11 était tout reli- 
gieuXx: le nôtre ne l'est pas; mais de quelque 
manière qu'on juge l'un et l'autre, on ne peut 
nier du moins que les écrivains et les orateurs 
ont dû écrire et parler pour ceux qui les lisaient 
et les écoutaient. C'est un principe de raison et 
d'équité que j'oppose d'abord à I- impérieux dé- 
dain de ceux qui voudraient qu'on n'eût jamais 
écrit et parlé que dans leur sens. Je n'examine 

Ïioint encore si ce sens est le bon sens : dans 
'étendue de ce Cours, chaque chose doit venir 
en son tems et à sa place. Mais je puis avancer , 
dès cet instant, que, dans ce siècle des gran- 
deurs de la France, la religiop, a ne la consi- 
dérer même que sous les rapports humains , fut 
grande comme tout le reste , et que la France, 
son monarque et sa cour furent pour l'Europe 
entière, dans la religion comme dans tout le re^e, 
un spectacle et un modèle. Il n'est permis ni de 
l'ignorer ni de l'oublier. Ayez donc devant le» 
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jeuXf pendant les séances actuelles, un Bossuct 
convertissant un Turenne; unFénélon montant 
dans la cliaîre pour donner l'exemple de la sou- 
mission à l'Eglise ; un Luxembourg , au lit de la 
mort , préférant à toutes ses yictoires le souvenir 
(Tun uerre d'eau donné au nom du Dieu àe» 
pauvres; un Condé, un cardinal de Retz, une 
Princesse palatine y donnant , après avoir joué do 
si grands rôles dans le monde, à la guerre, à la 
cour, Fexemple de la piété et du repentir, au 
pied des autels; une Lavallière, allant pleurer 
aux Carmélites, jusqu'à son dernier jour, le 
malheur d'avoir aimé le plus aimable des rois ; 
enfin ce roi lui-même , regardé comme le pre- 
mier des hommes, humiliant tous les jours dans 
les temples un diadème de lauriers , et se repro- 
chant ses faiblesses au milieu de ses triomplies. 
Kevojez dans les Lettres de Sévîgoé, ces fiueUes 
images des mœurs de son tems, partout la reli- 
gion en honneur, partout le deicoir de se retirer 
du monde à tems', de se préparer à la mort , mis 
au nombre des devoirs, non pas seulement de 
conscience , mais encore de bienfaisance; ce qu'é- 
tait la solennité des fêtes et l'observance du jcjûne 
présent; euHnun duc de Bourgogne, un prince 
de vingt ans , refusant au respect qu'il avoit pour 
le roi son aïeul , d'assister à un bal qu'il regardait, 
comme une assemblée trop mondaine. Tel était 
l'empire de la religion : ceux qui'n'en avaient 
pas ( et ils étaient rares ), gardaient au moins 
beaucoup de réserve ; et ceux qui avaient de la 
religion , en avaient avec dignité. Voilà les au- 
diteurs qu'ont eus les Bossuet, les Fléchier, les 
MassiUon : serait il juste de les juger sur ceux 
qu'ils auraient aujourd'hui ? 

L'oraison funèbre , telle qu'elle esl parmi nous, 
appartient, ainsi que le sermon, au seul chris- 
tianisme. C'est une espèce de panégyrique rdi- 
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gieux f dont l'origine est très-ancienne , et qui a. 
un double objet chez les peuples chrétiens , celui 
de proposer à l'admiration , à la reconnaissance / 
à réraulatîon, les vertus et les talens qui ont 
brillé dans les premiers rangs de la société^ et fiit 
jnéme tems de faire sentir à toutes les conditions 
le néant de toutes les grandeurs de ce monde , 
au moment où il faut passer dans l'autre. La phi- 
losophie de nosjonr»^ qui blâme souvent et sans 
peine , parce qu^elle s'attache de préférence au 
côlé défectueux de toutes les choses humaines & 
réprouvé ce genre d'éloquence , parce qu'il n'est 
pas toujours conforme à la vérité , comme si elle 
était plus rigoureusement observée dans les au-* 
très genres qu'elle-même autorise ou fait valoir. 
Les éloges académiques sont-ils d'une véracitô 
plus sévère que les oraisons funèbres? A Diea 
lie plaise que je veuille en aucun cas jus- 
tifier le mensonge! Mais d'abord, il J a dans 
toute espèce de discours oratoire, des conve- 
nances et des conventions qui sont du genre. Or 
n'attend pas, on n'exise pas de l'orateur qui 
loue , la même fidélité, la même rigueur que de 
l'historien qui raconte. L'éloquence de l'un a 
pour objet de donner plus de force à l'exemple du 
bien : le but principal de l'autre est de se servir 
également de Texemple du bien et de celui du 
mal, et de faire voir que tous les deux , en quel- 
que rang que l'on soit, n'échappent point aux 
regarda de la postérité. D'après ces données re-^ 
connues; tout ce qu'on demande au panégyriste, 
c'est qu'il ne loue que ce qui est louable , et que 
son art, qui est celui défaire aimer la vertu, ne 
soit jamais celui d'excuser le vice. Ce n'est point 
a lui de montrer l'homme tout entier : tl n'a pajS 
devant lui l'espace de l'histoire ; il n'a qu'une 
heure à parler ,. et ce doit être pour «aisir datf s- 
son. sujet topt- eç qui -pept agrasdir •«» n^tttf 
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Vamour du devoir et l'idée du beau. S'il obtient 
cet effet , il a rempli sa mission et l'objet du pi^ 
négyrique. 

Je ne prétends pas qu'en atteignant h ce but 
d'utilité , les Bossuet y les Fléchier ^ les Mascaron 
et leur» successeurs n'aient jamais présenté les 
clioses et les hommes que dans leur vrai point 
de vue ; mais quand ils y ont manqué ('ce qui- 
est rare ) , leurs erreurs , comme nous le verrons 
dans l'analyse qui va suivre > étaient celles du 
siècle , et quel siècle n'a pas les siennes ? et quel 
écrivain ne s'y laisse pas aller plus ou moins? C'est 
là le cas où la vraie philosophie sait reconnaître 
ti excuser l'influence de l'opinion. 

On a fait à l'oraison funeore un autre repro- 
che^ celui de n'être réservée que pour les roisw 
ei les grands 7 et l'on a demandé pourquoi la 
religion même accordait au raa^ ce qui ne de- 
vrait appartenir qu'à la vertu. Cette question 
spécieuse , et qui peut^ prêter beaucoup au facile 
étalage des phrases y rentre y comme beaucoup 
de questions semblables , dans ce système d'^^ 
galité mal entendue^ qui est l'opposé de tout 
système politique et social. On ne fait pas atten-^. 
tien que la religion ^ qui est temporeUement. 
dans r£tat , doit se conformer au gouvernement 
dans tout ce qui n'est pas contraire aux dogmes 
ei à la discipline. Or^ l'oraison fuuebrÇy avec* 
les caractères que je viens de marquer^ et qui 
sont les siens ^ est un honneur public, qui non* 
seulement ne répugne en rien aucoristianismei 
mais qui même est conforme k son esprit» L'Ë* 
vangile ordonne d'honorer les puissances y et 
nous enseigne qu'elles sont instituées de Dieu. 
Ce dernier hommage que VEglîse leur rend > ne 
tend I comme tous les autres , qu'à l'édification j 
et surtout à entretenir et fortifier le respect 
qu'elle nous preswt pour ceux que la Provi- 
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dence a placés au dessus de nous ; respect que 
Montesquieu regarde comme un des grands 
bienfaits de notre;, religion. Si elle ne décerne 
point ces honneurs solennels à des particuliers , 
c'est que l'état n'en décerne aucun aux conditions 
privées, et qu'elle doit, dans les choses ex té* 
Heures et temporelles , suivre la marche du gou- 
vernement. Ne pourrais-je pas demander aussi 
pourquoi les Académies ne décernent d'éloges 
qu'à leurs membres , quoiqu'il y ait hors de leur 
sein des talens et du mérite? mais c'est que les 
choses d'ordre publie ne sont pas et ne peuvent 
pas être réglées et mesurées sur une sorte d'au- 
torité qui n'a elle-même ni règle ni mesure cer- 
taine, c'est-à-dire sur l'opinion. Un ordre yiel- 
4^onque est de tous les momens , et doit être fixe : 
l'opinion est incertaine et variable , et ne se fixe 
tout au plus qu'avec le tems. Aussi tous ces hon- 
neurs converms n'en sont ni le témoiguage as-« 
sure ni l'expression infaillible : ils ont , comme 
je l'ai fait voir, un autre d&ssein et un dessein 
utile ; et s'ib sont susceptibles d'abus , c'est 
cette même opinion qui en est le remède , car 
on sait que tous ces honneurs ne lui comman- 
dent point , qu'elle sait bien se faire entendre , 
et parle plus haut que tous les panégyriques de 
cérémonie. La vertu n'en a pas besoin : si elle 
est obscure, elle sesufHt à elle-même et Dieu la 
voit : si elle est connue, elle occupe les cent 
voix de la Renommée, plus (idelle encore et 
plus prompte à célébrer les .talens. Ainsi tout 
est à sa place , et les choses restent ce qu'elles 
«ont. ' 

Au reste, on a vu des exceptions à cette at-- 
tribution exclusive de l'oraison funèbre aux 
princes du Monde et de l'Eglise , et une entr'au- 
tres, dans nos jours, 'qui a également honoré 
le panégyriste et le héros ; par c'en était un^ et 
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delà religion et de l'humanité. Je yeux parler 
do curé de Sain t-André ( i ) , le vénérable Léger , 
cet homme de Dleu^ qui passa quarante ans à 
faire du bien dans une paroisse pauvre qui 
n'en perdra jamais 1^ mémoire/lia été oélébré et 
dignement célébré par un éloquent évéque (2) 
qui avait été son élève, et qui prononça sou 
éloge funèbre dans la chaire évangélique , de- 
Tant le plus nombreux auditoire et xlevant une 
foule de prélats ^ la plupart élèves aussi de ce 
même pasteur , et formés sous sa direction à 
toutes les vertus du sacerdoce , dans la commu- 
nauté de Saint-André, l'un des plus illustres 
séminaires de l'épiscopat. C'est une preuve qu'il 
y a des hommes privilégiés pour qui le monde . 
Juème dérobe k ses usages , et il est beau que 
ce soit en faveur de la vertu modeste et presque 
ignorée; car cet homme respectable n*était 
guère connu que des pauvres, et de cette classe . 
^ pauvres dont La reconnaissance n'a rien à 
ïioaner à la vanité- 
Faite pour la chaire, l'oraison funèbre tient 
beaucoup du sermon , et doit être fondée comme 
lai Sur une doctrine céleste, qui ne connaît 
d^ Vraiment bon , de vraiment grand que ce qui 
^t sanctiûé par la grâce, et qui foudroie toutes 
les grandeurs du temps avec le seul mot d'éter- 
^^té. 11 en résulte pour l'orateur un double de* 
^ûir:il faut que, pour remplir son sujet, il 
Cialte magnifiquement tout ce que ftit son hérosr 
selon le monde; et que^ pour remplir son mi- 
'^istère, il termine tout cet héroïsme au néant, 
^elon la religion , si la piété ou la pénitence ne 
^'a pas consacré devant Dieu. Ce plan n'est cou* 

b) C'est lui qui a fouiui Tidée et le caractère du curé 
^e Mélanie. 
(^) U. de Sënes. 
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tradictoîre que pour l'irréflexion , et difficile 
que pour la médiocrité : c'est au contraire une 
grande vue en morale ^ et un puissant véhicule 
pour le talent oratoire. En abattant d'une main 
ce qu'il a élevé de l'autre , l'orateur chrétien 
ne se combat point lui-même ; il ne combat que 
des illusions y et avec d'autant plus de supério- 
rité y qu'après avoir, comme par complaisance , 
accordé ce qu'il devait au siècle et à ses coutu- 
mes, il semble se jouer de toute la pompe qu'il 
a étalée un moment , et fait voir à ses auditeurs 
détrompés combien ce qu'ils admirent est pea 
de chose , puisqu'il ne faut qu'un mot pour en 
montrer le vide, et qu'un instant pour en mar- 
quer le terme. 

Ce genre d'écrire a donc de merveilleuses 
ressources pour l'imagination et pour l'instruc- 
tion : il est plus étendu , plus élevé , plus varié 
que le sermon. Dans la peinture de^ taleus , des 
vertus , des travaux qui ont illustré les empires 
et servi ou embelli la société , il devance l'his- 
toire et peut prendre un, ton plus, haut Qu'elle. 
Beureux quand elle n'a pas ensuite à le démen- 
tir] mais combien imposante et majestueuse 
doit être la roix qui se fait entendre aux hom- 
mes entre la tombe des rois et Pautel du/ Dieu 
qui les juge ! Ailleurs le ptinégyriste des héros 
est d'autant plus intimidé , qu il a plus à faire ; 
il borne son ambition et ses éif&ris à n'être pas 
au dessous de son sujet , à égaler les paroles aux 
choses : ici l'orateur sacré, planant au dessus 
de toutes les grandeurs , les voit d'en haut , 
tient d'une mam la couronne qu'il pose sur leur 
tête, et de l'autie l'Evangile , qui renverse tou- 
tes les couronnes devant celle de l'éternité. Mais 
combien aussi ces mains doivent être fermes et 
sûres ! Si elles sont incertaines et vacillantes, si 
tous les mouvemens n'en sont pas justes et dé- 


4&iâé8, tout l'eiïet est perdu. La tribune sainta 
est pour Véloquence uu théâtre auguste ^ d'oà 
elle peut de toute manière domiuer sur les honi'* 
mes-, mais il faut que l'orateur sache y tenir sa 
place. S'il tous laisse trop tous souTanir que ce 
u'est qu'un homme qui parle y si Dieu n'est pas 
toujours à côté de lui , on ne rerra plus qu un 
rhéteur mondain y qui adresse k des cendres les 
derniers mensonges delà flatterie. Au contraire, 
s'il est capable d'avoir toujours l'oeil vers les 
Cieux , même en louant les héros de la terre ; 
si en célébrant ce qui passe , il porte toujours 
sa pensée et la nôtre vers ce qui ne passe point ; 
s'il ne perd jamais de vue ce mélange heureux 
qui est à la fois le comble de l'art et de la 
force, alors ce sera en effet l'oratenr de l'Evan- 
gite , le juge des puîssauces , l'interprète des 
révélations divines; eu un mot, ce sera fios- 
suet. 

Ce nom vous rappelle un de ces hommes rares 
que le siècle de Louis XIV a réunis.dans le vaste 
domaine de sa gloire; et je ne -parle pas ici du 
théologien profond , de TinfatigaMe controver- 
siste , dont la plume féconde et victorieuse était 
tour à tour l'épée et le boudier de -la religion : 
ces travaux apostoliques ^'entrent point dans la 
classe des objets qui nous occupent» 

Quatre discours qui sont quatre chefs-d'ceuvre 
d'une éloquence qui ne pouvait pas avoir de mo- 
dèles dans l'antiquité , et que personne n'a depuis 
égalée ; les oraisons funèbres de la reine cPjin-^ 
gleierre , de Madame , du grand (Jondé ei de la 
Princesse palatine^ surtout les trois premières , 
oat placé Bossuet k la tête de tous les orateurs 
' français , non pas , comme on voit , par le nom- 
bre , mais par la supériorité des compositions. 
On les met sous les yeux de tous les jeunes rhé- 
loricieus, et c'est peut-être ce qui fait qu'on les 
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lit moins clans la suite. On croit connaître assez 
ce qu'on a eu long-tems enlre les mains : on ue 
songe pas que ce n'est pas trop de toutes les coa- 
naissances que donne la maturité de l'esprit y 
pour bien goûter et bien apprécier ces inimita- 
bles morceaux. Qu'un homme de goût les relise^ 
qu'il les médite, il sera terrassé d'srdmiratîon : 
)e ne saurais autrement exprimer la raieni^ 
pour Bossuet» Si quelque chose , indépendain- 
meut de leur mérite propre, pouvait d'ailleurs 
les faire valoir encore plus , ce serait le contraste 
qui se présente de soi-même entre cette éloquence 
»\ simple et si forte, toujours naturelle et tou- 
jours originale , et la malheureuse rhétorique 
qui de nos jours en prend si souvent la place. 
I)ans Bossuet, pas la moindre apparence d'efibrt 
ni ' d'apprêt , rien qui vous fasse songer à l'au- 
teur^ il vous échappe entièrement et ne vous at- 
tache qu'à ce qu'il dit. C'est là surtout , on ne 
saurait trop le répéter,' la di£Pérence essentielle 
du grand talent et de la médiocrité , du bon 
goût et du mauvais ; c'est que tout effet est manqué 
si je vous vois trop vous arranger pour en pro* 
duire ; c'est qufe vous n'êtes plus rien si vous ne 
vous faites pas oublier ; c'est que vos efforts, tro-p 
visibles, ne montrent que votre faiblesse; c'est 
qu'on ne se guindé que parce qu'on est peti(. 
Au contraire , si vous êtes emporté par un élan 
naturel et comme involontaire, vous m'entraînez 
à votre suite; si votre imagination vous domine, 
vous dominez la mienne; si votre imagination 
TOUS commande , vous me commandez ; et dans* 
ce cas je ne verrai rien dans vous qui démente 
cette impi^ession , je ne vous verrai rien cher- 
cher, rien affecter , rien contourper. Suivez de 
l'œil l'aigle au plus haut des airs , traversant 
toute l'étendue de l'horizon ; il vole^ et ses ailes 
semblent immobiles : on croirait que les airs 
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le portent : c'est rembléme de l'orateur et du 
poëie. dans le genre sublime : c'est celui d« 
Bossue t. 

Que cet homme est un puîssaut orateur ! Ea 
fénté y il ne se sert point de la langue des autres 
homines ; il ^aiit la sienne, il la fait telle C|[u'il la 
lui faut pour la manière de penser et de sentir 
qui est à lui : expressions, tournures, mouve- 
mens^ constructions, harmonie, tout lui appar- 
tient. I>'autres écriyains , et même d'un grand 
mérite , font sans cesse du lansage l'ornement 
de leur pensée, la relèvent par l'expression : la 
pensée de Bossuet au contraire est d'un ordre 
si élevé , qu'il est obligé de modifier la langue 
(l'une manière nouvelle, et de la rehausser )us> 
qu'a lui. Mais comme elle semble être à sa dis- 
position ! comme il en fait ce qu'il vent h quel 
caractère il lui donne l Nulle part , sans excep- 
tion, elle n'est ni plus vigoureuse, ni plus hardie, 
ni plus fîere que dans les beaux vers de Corneille 
€t dans la prose de fiossuet. C'est ce qui dis tin- 
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Qe nos poëtes qui ont eu sur mi d'autres avan- 
tages, et Bossuet contre ceux qui 'se rendent 
détracteurs de son talent, parce qù^ils le soat 
de sa croyance. J'ai vu de durs mécréans et sur- 
tout des athées, dégoûtés de ses écrits et de ceux 
AeMassillon, et tout prêts d'effacer leurs titres, 
qui sont les nôtres : incrédules ,'laisse£-nou8 nos 
l^rands hommes, car» vous ne les remplacerez pas. 
De quel ton il débute dans l'oraison funèbre 
^ la reine d'Angleterre ^ femme de l'infortuné 
Charles 1«' ! A la vérité , quel sujet ! Mais comme 
" est exposé dans cet ex<A*de qui le contient tout 
^Uer î Bossuet parlait dan* l'église de Saint ç- 
^rie de Chaillot, où reposait le cœur de cette 
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reine. Il prend pour son texte : Ei nune , reg^s y. 
inteUigite ; erudimini qidjudicatis terrant, 

« Celui qui règne dans les cieux^ et de <]ixi 

» relereut tous les Empires , à qui seul appar*— 

)> tient la gloire , la majesté et l'indépendance , 

» est aussi le seul qui se glorifie dé faire la loi 

)) aux rois^ et de leur donner, quand il lui plaît ^ 

» de grandes et terribles leçons» Soit qu'il élevé 

p les trônes , soit qu'il les abaisse, soit qu^il cont- 

)) munique sa puissance aux princes, soit qu'il 

» la retire à lui-même, et ne leur laisse que leur 

» propre faiblesse , il leur apprend leurs devoir» 

» d'une manière souveraine et digne de lui ; car 

» en lent donnant sa puissance, il leur com- 

» mande d'en user, comme il le fait lui-même , 

)) pour 1« bien du monde , et il leur fait voir en 

i) la retirant, que toute leur majesté est em- 

)) pruntée, et que, pour être assis ^sLurielfrôiie, 

1} ils n'en sont pas moins sous sa maiu et sous 

» son autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit 

» les princes, non-seulement par des discours et 

» par des paroles , mais encore par des effets et 

» par dçs exemples; et nunc , reges , inteUigite ; 

» erudimini qui pidicatis terram. Chrétiens, que 

» la mémoire d'une grande reine, fille, femme, 

)) mère de rois si puissans et souverains de trois 

)) royaumes, appelle de tous côtés à cette triste 

î) cérémonie, ce discours vous fera parahre un 

» de ces exemples redoutables qui étalent aux 

)) yeux du monde sa vanité toute entière. Vous 

•)) verrez dans une seule vie toutes les extrémités 

» des choses humaines, la félicité sans bornes, 

)) aussi bien que les misères; une longue et pai- 

» sible jouissance d'une des plus nobles cou- 

)> ronnes del'Univers; tout ce que peuvent donner 

)) de plus glorieux la naissance et la grandeur, 

)) accumule sur une tête qui ensuite est eiposée 

» à tous les outrages de la fortune ; la bonne 


)) canse d'abord suivie de bons soceès 9 et depuis 

» des retoiirs soudains, des cbangemens inonisî 

)) la rébelliou long-teras retenue et à la fîn tout- 

)) à-fait maîtresse; nul firein à la licence, les lois 

» abolies; la majesté violée par des attentats 

» jusqu'alors inconnus; l'usurpation et la ty- 

M rannie sous le nom de liberté; une reine fu- 

M gitive qui ne trouve aucune retraite dans trois 

» royaumes , et à qui sa propre patrie n'est plus 

» qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages sur mer, 

» entrepris par une princesse malgré les tem- 

» pêtes; l'Océan étonné de se voir traversé tant 

» de fois en des appareils si divers et pour des 

» causes si différentes; un trône indignement 

» renversé et miraculeusement rétabli : voila les 

« enseîcnemens que Dieu donne aux rois; ainsi 

5) fait-il voir au monde le néant de ses pompes 

y^ et de ses grandeurs. Si les paroles nous man- 

)> quent , si les express/ons ne répondent pas à 

îï un sujet si vaste et si relevé , les choses par- 

)> leront assez d'elles-mêmes. Le cœur d'une 

» grande reine, autrefois élevé par une si longue 

» suite de prospérités, et puis plongé tout à coup 

» dans un abîme d'amertumes^ parlera assez 

» haut , et s'il n'est pas permis aux particuliers 

» de faire des leçons aux princes sur des événe- 

» mens si étranges , un roi me prêle ses paroles 

» pour leur dire : Et nunc, reges , etc. Entendez, 

» ô grands de la Terre ! instruisez-vous, arbi- 

» 1res du Monde, w 

Est-ce là entrer, dès les premières paroles, 
«^u milieu de son sujet, et y transporter tout de 
suite l'auditeur? Que cet exorde est majestueux, 
sombre et religieux? Notre ame n'est-elle pas 
déjà troublée de ce fracas d'événemens sinistres, 
de révolutions désastreuses, remplie d'une grande 
scène d'infortunes? Pourquoi ? C'est qu'en effet 
il a fait parler les choses mêmes : pas un mot 
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qui ne porte ; pas un qui ne soit une image ou 
une idée, un tableau ou une leçon ; et au milieu 
,. de cet assemblage si imposant, la grande idée 
de Dieu qui domine tout ! Qu'on se représente , 
après un semblable exorde , des auditeurs dans 
. un temple qui ajoute encore à son effet , et qu'ion 
se demande si quelqu'un d'eux pouvait souger 
à Bossuet. Non , l'imagination , assaillie par tant 
d'objets de douleur et.de réflexion, n'a vu, n'a 
pu voir que le renversement des trônes, lés 
coups de la fortune, les tempêtes, l'Océan. Le 
lecteur même est entraîné, quoiqu'avec bien 
moins de moyens pour l'être, et ce n'est qu'après 
avoir été tout d'une haleine jusqu'au bout de ce 
discours , qui est à peu près partout de la même 
force, qu'il peut revenir à lui-même, et s'in- 
terroger sur tant de beaux détails et sur toutes 
les ressources de l'orateur. Observons encore 
que la plupart, empruntées depuis par de nom- 
breux imitateurs, ont dû perdre, avec le tems^ 
quelque chose de leur effet; mais qu'alors elles 
avaient toutes un caractère de nouveauté, et 
que personne avant Bossuet n'avait parlé de ce 
ton, ni écrit de ce style. Avec quelle noblesse il 
exprime tout ce qui est relatif à la religion , 
même ce qu'un usage journalier a rendu vul- 
gaire ! Veut-il dire que les Catholiques ne pou- 
vaient, en Angleterre, ni se confesser, ni en- 
tendre la messe avec sûreté? Rien ne paraît plus 
simple. Vous allez voir comment Bossuet, qui 
connaît le ton de l'oraison funèbre, sait agranair 
^out ce qu'il traite. « Les en fans de Dieu étaient 
)> étonnés de ne voir plus ni l'autel , ni le sauc- 
)> tuaire, ni ces tribunaux de miséricorde qui 
)> justifient ceux qui s'accusent. O douleur ! il 
^) fallait cacher la pénitence avec le même soin 
» qu'on eût fait les crimes; et Jésus-Christ même 
» se voyait contraint , au grand malheur des 
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^Viomiaes ingrats^ de chercher d^autres Tolles 
» el d^ autres ténehres que ces voiles et ces téiie- 
»l)res mystiques dont il se couvre volonlairc- 
» meut dans l'eucharislie. » Voilà sans doute du 
sublime d'expression-, mais il tient à celui des 
idées. Ailleurs vous trouverez celte précision 
énergique de Tacite et de Salluste. a Dans la 
a plus grande fureur des guerres civiles, jamais 
» on n'a douté de sa parole ni désespéré de sa 
» clénaence. » En parlant de la mort si subite et 
&\ horrible de madame Henriette, il dit : « Que 
» d'années la mort va ravir à cette jeunesse ! 
» que jle joie elle enlevé à celte fortune ! que 
» de gloire elle 6te à ce mérite ! » Yeut-il tirer 
de l'i^istabilité des choses humaine^ un motif de 
conversion ? w Quoi 1 le cliarnie de sentir est-il 
« si fort que nous ne puissions rien prévoir? Les 
» adorateurs du Monde seront-ils satisfaits de 
)) leur fortune quand ils verront que dans un 
» moment leur gloire passera à leur nom , leurs 
)) titres à leurs tombeaux, leurs biens à des ingrats, 
» et leurs diguités peut-être à leurs envieux, n 
On ne peut dire plus de choses en moins de 
mots, ni donner à sa phrase une plus grande 
force de sens. La même observation se présente 
sur ce morceau concernant Charles P*", terminé 
par le mouvement le plus pathétique que l'ora- 
teur sait tirer de la circonstance de ce cœur, 
dont il a déià fait un des plus beaux endroits 
de son exorde. » Poursuivi à toute outrance par 
» Vimplacable malignité de la fortune, trahi de 
» tous les si eu s , il ne s'est pas manqué à lui- 
» même. Malgré les mauvais succès de ses armes 
)) infortunées , si on a pu le vaincre , on n'a 
» pas pu le forcer; et comme il n'a jamais refusé 
)) ce qui était raisonnable étant \ainquenr, il a 
» toujours rejeté ce qui était faible et injuste 
» élant captif. J'ai peine a contempler son grand 
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» cœur dans ces dernières épreuves; maisceT*tes^ 
)) il a montré qu'il n'a pas permis aux rebelles 
1) de faire perdre la majesté à un roi qui sait; se 
» connaître ; et ceux qui ont vu de quel fron t il 
}> a paru dans la salle de Westminster , et dait^ 
» la place de Wbiteliall^ peuvent juger aisément 
» combien il était intrépide à la tête de ses ar— 
)) mées^ combien il était auguste et majestueux 
3» au milieu de son palais et de sa cour. Graode 
» reine ; je satisfais à vos plus tendres désirs quand 
)) je célèbre ce monarque; et ce coeur, qui n'a ja- ' 
» mais vécu que pour lui , se réveille, tout poudre 
» Qu'il est, et devient sensible, même sous ce 
» orap mortuaire, au nom d'un époux si cber. n 
Sont-ce là des figures pleines de cbaleur et de 
vie? et quel nerf de diction ! A quelle sagacité 
de vues, à quelle étendue de pensées il se joint 
dans la peintu/e des caractères! Voyez ceux 
de Turenne et/de Condé en parallèle , celui du 
cardinal de Fetz , celui de Cromw^el : on les a 
cités trop souvent , et ils sont trop connus pour 
les rapporter ici. Je ne remarquerai que la pre- 
mière expression du dernier , parce qu elle 
contient un des secrets particuliers du style de 
Bossuet. Un homme s'est rencontré. Un autre 
écrivain aurait pu dire : Cromwel était un dç 
ces prodiges de scélératesse qui apparaissent de 
tems en lems dans l'Univers comme d^efiPrayans 
pliénomenes, etc. Il aurait bien dit, mais comme 
tout le monde peut bien dire. Bossuet dit tout 
cela d'un seul mot. XJn ïiomine s'est rencontré , 
et de plus il dit mieux , parce qu'il fait entendre 
avec ce seul mot ce qu il y a déplus extraor- 
dinaire, et qu'il y. monte l'imagination. Voilà 
ce que j'appelle la langue de Bossuet : on en 
trouverait des traits à toutes les pages, et sou- 
vent en foule et pressés les uns sur les autres : 
témoin ce morceau sur la mort de Madame. 
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(( Bien n'a jvinais égalé la fermeté de sou ame 

)>'ni ce courage paisiMe qui^ sans faire effort 

» pour s'éleyer , s'est trouvé par sa naturelle 

D situation au-dessus des acciaens les plus re- 

» doutables. Oui y Madame fut douce envers la 

» mort , comme elle l'était envers tout le monde, 

» Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta 

» contre elle. Elle ne la brave pas non plus ave« 

» fierté, contente de Tenvisager sans émotion, 

» et de la recevoir sans trouble. Triste consola- 

)) tien , puisque, malgré ce grand courage, nous 

» l'aTons perdue ! C'est la grande vanité des 

» clioses bumaines : après que, par le dernier 

» eiTet de notre courage, nous avons pour ainsi 

)) dire surmonté la mort , die éteint eu nous 

>» jusqu'à ce courage par lequel nous semblions 

» la défier. La voilà, malgré ce grand cœur, 

» cettte princesse si admirée et si cbérie ; la voilà 

» telle que ]a mort nous l'a faite] Encore ce 

» reste, tel quel, va- t-il disparaître; cette ombre* 

)) de gloire' va s'évanouir, et nous l'allons voir 

» dépouillée même de cette triste décoration. 

» Elle va descendre à ces sombres lieux , à ces 

)> demeures souterraines, pour y dormir dans la 

)» poussière avec les grands de la Terre, comme 

)> parle Job , avec ces rots et ces princes anéantis , 

» parmi lesquels à peine peut-on la placer'^ tant 

» les rangs y sont pressés , tant la mort est 

> prompte à remplir ces places. ! Mais ici notre 

» imagination nous abuse encore : la mort ne 

» nous laisse pas assez de corps pour occupe^ 

j) quelque place , et on ne voit là que des tom- 

M beaux qui fassent quelque figure. Notre chair 

» change bientôt de nature; notre corps prend 

)) un autre nom ; même celui de cadavre, dit 

)> Tertullicn , parce qu'il nous montre encore 

«quelque forme humaine, ne lui demeure pas 

» long-temps; il devient un je ne sab quoi qui 
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» n'ft plus de nom dans aucune langue , tant 
» il est Trai que tout meurt en lui^ jusqu'à 
» ces termes funèbres par lesquels on es:prîmait 
» ses malbeureux restes. 

)> C'est ainsi que la puissance divine^ juste- 
j) ment irritée contre notre orgueil , le pousse 
)> jusqu'au néant, et que, pour égaler à jamais 
))Jes conditions, elle ne fait de nous qu'une 
)) même cendre. Peut- on bâtir sur ces ruines? 
i) Peut-on appuyer quelque grand dessein sur 
» ces débris inévitables des choses bumaines? » 

Nul écrivain n'a tiré un plus grand parti ^ue 
Bossuet de ces idées de mort, de destruction , 
d'anéantissement, fréquentes chez les Anciens, 
qui connaissaient le pouvoir qu'elles ont sur 
notre imagination, sur cette étrange faculté qui 
règne dans nous si impérieusement , qu'elle 
nous rend avides des impressions mêmes qui 
effrayent notre raison et qui humilient notre 
orgueil. Mais ces idées lugubres ont ici un autre 
résultat que chez les Anciens : ils appelaient la 
pensée de la mort, comme un avertissement de 
jouir du moment qui passe et qui peut être le 
dernier. On conçoit au contraire qu'une reli- 
gion qui ne considère, le tems que comme un 
passage à l'éternité, peut fi^rnir à l'éloquence des 
insl?ructions d'un ordre bîén plus relevé, et nulle 

Eart elles ne sont plus frappantes que dans 
ossuet. On pourrait dire de lui , si 1 on osait 
hasarder des expressions qui se présentent quand 
on le lit , et qui semblent dans son goût , que 
nul homme ne s'est avancé plus loin dans l'é- 
ternité , et ne s'est enfoncé plus avant dans les 
profondeurs de notre néant. Ecoutez-le dans 
l'oraison funèbre de la Princesse palatine , qui , 
avant sa conversion , avait joué un si grand rôle 
dans les intrigues de la Fronde : » Que lui sei- 
» virent sc$ rares taleus? Que lui servit d'avoir 
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n inéril& la confiance intime de la cour, d'en 
DsOQleuir le ministre deux fois éloigné^ contre 
Dsa mauvaise fortune , contre ses propres 
}) frayeurs , contre la malignité de ses ennemis^ 
»ei en6n contre ses amis, ou partagés, ou ir- 
» résolus y ou infidèles? Que ne lui promit-on 
» pas dans ces besoins? Mais quel fruit lui en re- 
» yint-il ^ sinon de connaître par expérience I9 
D faible des grands politiques , leurs volontés 
«changeantes ou leurs paroles trompeuses , la 
yt diverse face des tems , les amusemens des pro- 
» messes , l'illusion des amitiés de la TerrCj qui 
1) s'eu Tont avec les années et les intérêts , et la 
» profonde obscurité du cœur de l'homme^ qui ne 
» sait jamais ce qu'il voudra , qui souvent ne sait 
» pas bien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins 
« caché ni moins trompeur a lui-même qu'aux 
» autres ! O éternel roi des siècles , qui possédez 
]> seul l'immortalité! voilà ce qu'on vous préfère ! 
»' voilà ce qui éblouit les âmes qu'on appelle 
)) grandes ! » 

Toutes ces idées, je le sais, ont été depuis 

répétées mille fois ; mais que cette façon de 

les concevoir et de les rendre est hors de toute 

comparaison ! Ce sont des lieux communs dans 

les imitateurs, je le veux-, mais aussi ont-ils, 

comme Bossuet , ce sentiment intime , cejLte 

pitié si sincèrement dédaigneuse , ce mépris at- 

teritint qui semble flétrir à chaque mot toutes 

les jouissances temporelles? Et quelle plénitude 

de sens! Je m'en rapporte à vous, Messieurs; 

vous venez de l'entendre, et sûrement ce que 

TOUS avez éprouvé est au dessus de tout ce que 

j'en pourrais dire. 

Que de mouvemens heureux et oratoires lui 
a fournis ce sentiment qui a chez lui une force 
toule particulière ! Il vient de relever les grandes 
Qualités de la reine d'Angleterre ; il s écrie ; 


4o COURS 

« O merel 6 femme ! ô reine admirable et dîgae 
» d'une meilleure fortune. » Jusqu'ici ce n est 
qu'une apostrophe, une figure ordinaire; maïs 
il ajoute : « si les fortunes de la Terre étaient 
}) quelque chose! )> et ce trait jeté en passant 
porte dans l'ame une réflexion triste et religieuse* 
Bossuet, comme tous les grands orateurs ^ 
abonde en mouvemens de toute espèce : il n'a 
presque point d'autres transitions. » Les mal* 
» heurs de sa Maison ( dit-il en parlant de Ma* 
» dame) n'ont pu l'accabler dans sa premier^ 
» jeunesse ; et dès-lors on -voyait en elle une 
3> grandeur qui ne devait rien à la fortune, l^ous 
» disions avec joie que le ciel l'avait arrachée, 
» comme par miracle, des mains des ennemis 
D du roi son père, pour la donner à la France: 
» don précieux, inestimable présent, si seule* 
)) ment la possession en avait été plus durable 1 
» Mais pourquoi ce souvenir vient-il m'inter* 
)) rompre ? Hélas ! nous ne pouvons un moment 
» arrêter les yeux sur la gloire de la princesse^ 
^> sans que la mort s'y mêle aussitôt pour tout 
» offusquer de son ombre. O mort ! éloîgne-toî 
)) de notre pensée, et laisse^nous tromper pour 
» un peu de tems la violence de notre douleur 
» par le souvenir de notre joie. Souvenez-vous 
» donc , Messieurs , de l'admiration que la prin- 
» cesse d'Angleterre donnait à toute la cour^ 
» Votre mémoire vous la peindra mieux avec 
)) tous ses traits et son incomparable douceur, 
» que ne pourront jamais faire toutes mes pa^ 
» rôles. Elle croissait au milieu des bénédictions 
» de tous les peuples , et les années ne cessaient 
» ^e lui apporter de nouvelles grâces. » 
* Après avoir représenté Madame , l'idole de la 
cour, enlevée aux adorations publiques à la fiieur 
de son âge, et au retour d'un voyage d'Angle- 
ten^e, ob eÙe avait entre ses mains le secret de 


l'Etat , confidence honorable pour une si )eane 
princesae : « La confiance de deux rois^ dit-îl, 
«Téleyait au comble de la grandeur et de la 
V gloire. )) Il s'arrête à ces mots *. a La grandeur 
» et la gloire ! Pouvons-nous encore entendre ces 
n Doms dans ce triomphe de la mort ? Non , 
fi Messieurs, je ne puis plus soutenir ces grandes 
» paroles par lesquelles Farrogance humaine 
» tâche de s'étourdir elle- même pour ne pas 
» apercevoir son néant. )> Quel caractère de 
stjle ! Il est vrai que jamais sujet ne s'y prêta 
davaiita&é. Dix mois auparavant, il avait pro- 
noncé devan^ cette même princesse l'oraîsoa 
funèbre de sa mère, la reine d'Angleterre. On 
sait quel exorde il tira de cette circpnstance , 
et quel^t l'effet de ses premières paroles sur une 
assemblée encore étourdie de ce coup affreux^ 
de ceu« perle imprévue et efifrayante d'une 
princesse qui né mit entre la santé la plus fioris- 
saule et la mort que l'intervalle de quelques 
heures. « J'étais donc encore destiné à rendre 
» ce devoir à très-haute el très- puissante prin- 
» cesse, Henriette- An ne d'Angleterre, duchesse 
» d'Orléans ! Elle, que j'avais vue si attentive 
» pendant que je rendais le même devoir a la 
» reine sa mère, devait être si tôt après le sujet 
« d'un discours semblable-, et ma triste voix était 
« réservée à ce déplorable ministère ! O vanité ! 
» ô néant 1 6 mortels ignorans de leurs destinées ! 
>» L'eût- elle cru, il y a dix mois? Et vous. Mes- 
» sieurs , eussiez-vous pensé , pendant qu'elle 
» versait tant de larmes en ce lieu , qu'elle dût 
» si lût vous y rassembler pour la pleurer elle- 
» même ? Princesse , le digne objet de l'admira- 
» tion de deux grands royaumes , n'était-ce pas 
» assez que l'Angleterre pleurât votre absence , 
î) sans être encore réduite à pleurer votre mort? 
» Et la France, qui vous revit avec tant de joie, 
7. -4 
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» enTironnée d'un nouvel éclat; n'aTalt-elle pins 
» d'autres pompes et d'autres triomphes pour 
)> TOUS; au retour de ce voyage fameux, d'où 
» vous aviez remporté tant de gloire et de si 
» belles espérances ? Fanité des \>anité8 , et tout 
)i est vanité. C'est la seule parole qui me reste; 
» c'est la seule réflexion que me pennet, dans 
)) un accident si étrange ; une si juste et si sen- 
)> sible douleur. Aussi n'ai- je point parcouru les 
» livres sacrés pour y trouver quelque texte que 
}> je pusse appliquer à cette princesse. J'ai pris, 
» sans étude et sans choix , les premières paroles 
3) que me présente rEcclésiaste, où, quoique la 
ii vanité ait été si souvent nommée, elle ne l'est 
)> pas encore assez à mon gré pour le dessein que 
)) ]e me propose. Je veux, dans un seul malheur , 
» déplorer toutes les calamités du genre humain, 
» et, dans une seule mort, faire voir la mort et 
)) le néant de toutes les grandeurs humaines. Ce 
» texte, qui convient à tous les états et à tous les 
3) événemens de notre vie , par une raison parti- 
)> culiere , devient propre à mon lamentable su- 
)} jet , puisque jamais les vanités de la Terre n 'ont 
}> été si clairement découvertes ni si hautement j 
j) confondues. Non, après ce que nous venons 
» de voir, la santé n'est qu'un nom, la vie n'est 
)) qu'un songe , la gloire n'est qu'une apparence , 
)) les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dange- 
» reux amusement : tout est vain en nous, ex- 
)) eepté le sincère avei^ que nous faisons devant 
)> Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté qui 
» nous fait mépriser tout ce que nous sommes. » 
Mais de la même main dont il abat l'orgueil 
des hommes dans les choses du monde , voyez 
comme il les relevé aussitôt dans les choses du 
ciel. «Mais dis-je la vérité? L'homme que Dieu . 

» a fait à son image, n'est-il qu'une ombre ? 

y II ne faut pas permettre al homme de se mé- 
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» priser tout entier, de peur que croyant , ayec 
)^ les impies, que notre yie n est qu'un jeu oii 
» règne le hasard , il ne marche sans règle et 
» sans inesure au gré de ses aveugles désirs. » 

Tout son discours est fondésnr cette distinction 
philosophique autant que chrétienne ^ et qu'ail- 
\eurs il développe ainsi : 

« Il faut donc penser, Chrétiens, qu'outre le 

a rapport que nous avons du côté du corps, avec 

» la nature changeante et mortelle , nous avons 

y* d'un autre côlé un rapport intime avec Dîeu^ 

3) parce que Dieu même a mis. quelque chose eu 

M nous, qui peut confesser la vérité de son être, 

M eu adorer la perfection , en admirer la pléni- 

i) tude ; quelque chose qui peut se soumettre à sa 

)) souTeraine puissance , s'ahandonner à sa haute 

» et incompréhensible sagesse, se confier en sa 

» bonté, craindre sa justice, espérer son éternité. 

5) De ce côté. Messieurs, si l'homme croit avoir 

» en lui de l'élévation, il ne se trompera pas; 

» car,, comme il est nécessaire que chaque chose 

)) soit réunie à son principe , et que c est pour 

» cette raison, dit V Ecclésiaste y que le corps 

» retourne à la terre dont il a été tiré , il faut, 

» par la suite du même raisonnement, que ce 

}) qui porte en nous sa marque divine, ce qui 

» est capable de s'unir à Dieu , y soit aussi 

)) rappelé. Or, ce qui doit retourner à Dieu, 

» qui est la grandeur primitive et essentielle , 

ï) n'est-il pas grand et élevé ? C'est pourauoi, 

)) quand je vous ai dit quela grandeur et la gloire 

» n'étaient parmi nous que des noms pompeux, 

» vides de sens et de choses , je regardais le mau- 

» vais usage que uous disons de ces termes. Mais 

)) pour dire la vérité dans toute sou étendue , ce 

» n'est ni l'erreur ni la vanité qui ont ii> venté 

» ces noms magnifiques j au contraire, nous ne 

3) les aurions jamais trouvés si nous n'en ayions 
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I» porté le- fonds en noas-mémes. Car oii prendre 
» ces nobles idées dans le néant? La fante que 
)> nous faisons , n'est donc pas de nous être servis 
» de ces noms ; c'est de les avoir appliqués à des 
)> objets indignes. » 

Qu'on me permette encore ici une remarque, 
et toujours pour faire connaître de plus en plus 
le caractère du style de Bossuet. Avez-vous pris 
garde ^ Messieurs , à cette expression dont il s e 
sert pour établir la seule élévation de l'homme 
dans son rapport intime avec Dieu ? Il y a , dit-il , 
quelque chose en nous qui peut se soumettre à la 
souveraine puissance, Ne paraît-il pas singulier 
d'énoncer comme un titre de grandeur une fa* 
Culte de soumission ? Non-seulement ce contraste 
d^idées et d'expressions est vraiment sublime^ 
maïs il 7 a ici un mérite propre à Bossuel; c'est 
de jeter rapidement des idées étendues sans s'ar- 
rêter à les développer. Il y a ici un grand fonds 
de vérités philosophiques, indiqué en peu de 
mots. En effet, quoiqu il y ait infiniment moins 
de distance de la bête à l'homme que de l'homme 
à Dieu i cependant l'instinct de la bête ne va pas 
Jusqu'à connaître la prodigieuse supériorité de 
la raison humaine; et la raison humaine, toute 
. imparfaite qu'elle est , s'est élevée jusqu'à l'idée 
de rintelligence divine, c'est-à-dire, jusqu'à 
'idée de Pi nfini ; et comme la conséquence né- 
essaire de cette idée est un sentiment de sou- 
mission, il est rigoureusement vrai que ce sen- 
ime nt tient à ce qu'il y a de plus grand danis 
l'homme, à sa raison qui a conçu l'infini. 

Kousseau a exprimé précisément la même idée 
que B ossuet , mais d'une manière torute différente : 
ce Etre des êtres , le plus dig ne usage de ma raison , 
» c'est de s'anéantir devant toi : c'est mon ravisse- 
}> ment d'esprit, c'est le ch arme de ma faiblesse, 
» de me sentir accablé de ta grandeur, » L'un 
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aperçoit une idée grande et vaste ^ Tindlrpie et 
passe ; l'autre s'en saisit avec vivacité et en fiiît 
un sentiment. 

Ou a souvent admiré dans Bossnet cette hau»- 
teurdes pensées; mais ce que peut-être on n'a 
pas assez remarqué, c'est son expression, qui 
souvent dans les plus petites choses anime et 
colorie tout. Veut-il parler de la discrétion de 
madame Henriette? « Ni la surprise , ni l'intérêt , 
» ni la vanité, ni l'appât d'une flatterie délicate 
» ou d'une douce conirersation , qui souvent 
» épanchant le cœur en fait échapper le secret, 
» n'était capable de lui faire découvrir le sien, n 
A quoi tient le mérite de cette phrase? A cette 
image si naturelle et si juste qui semble placée 
là d'elle-même , et qui représente le cœvir hu- 
main , qui s'ouvre quand on le séduit, sous la 
figure d'un vase qui se répand quand on l'a pen- 
ché ! Voilà des images douces : il est encor# 
bien plus abgndant en images fortes, et c'est 
une des propriétés de son style. « Charles-Gustave 
» parut à la Pologne surprise et trahie , comme 
1) un lion qui tient sa proie dans ses ongles , tout 
» prêt a la mettre en pièces. Qu'est devenue celte 
» redoutable cavalerie qu*on voit fondre sur 
» l'ennemi avec la vitesse d'une aigle? Où soiit 
» ces âmes guerrières , ces marteaux d'armes 
» tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais 
» tendus en vain? Ni les chevaux ne sont vîtes, 
» ni les hommes ne sont adroits que pour fuir 
» devant le vainqueur. » 

Dans l'oraison funèbre du grand Coudé, de 
quels traits il peint son activité, sa vigilance, sa 
célérité] «A quelque heure et de quelque côté 
» que viennent les ennemis, ils le trouvent tou- 
» jours sur ses gardes , toujours prêt à fondre 
» sur eux et à prendre ses avantages. Comme 
> une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole 
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j) au milieu des airs, soit qu'elle se posejsur Id 
» haut de quelque rocher, porter de tous côtés 
» des regards perçans , et tomber si sûrement sur 
» sa proie , qu'on ne peut éviter ses ongles non. 
» plus que ses yeux : aussi vifs étaient les regards , 
iy aussi TÎte et impétueuse était l'attaque^ aussi 
i) fortes et inévitables étaient les mains du prince 
» de Condé. » 

Aucun des genres du^style oratoire ne lui était 
étranger > pas même ceux qui sont d^un ordre 
secondaire et communément au dessous de la 
trempe de son génie. Daas celui que les rhéteurs 
appellent tempéré , qui' consiste principale- 
meut dans les ornemens de la diction et dans 
les figures brillantes de l'amplification , dans ce 
genre qui est celui de Fléchier, il ne lui est pas 
moins supérieur que dans tout le reste. Je n'ea 
veux, pour exemple que l'apostrophe à l'Ile de 
Ja Conférence, où s'était conclu le mariage del'ia- 
fante Marie-Thérèse d'Autriche avec Louis XIV. 
L'oraison funèbre de cette reine et celle du chan- 
celier Letellier ne sont pas en général de la même 
force que les quatre autres. Le sujet n'en élait 
ni aussi riche ni aussi intéressant : il convenait 
de le relever autant qu'il était possible par les 
oruemens de l'art j c est là qu'ils étaient bien 
placés. L'Ile de la Conférence et l'époque du 
mariage de Louis XIV , l'entrevue de Mazarin 
et de Louis de Haro , étaient des accessoires im- 
pprtans pour l'orateur : ils donnent lieu à un 
morceau où les figures ont autant d'éclat qu'il 
soit possible. « Ile pacifique où se doivent ter- 
3) miner les différends des deux grands Empires 
)) à qui tu sers de limite ; Ile éternellement mé- 
)) morable par les conférences de deux grands 
» ministres , où l'on vit développer toutes les 
» adresses et tous les secrets d'une politique si 
)> difiSérente; ou l'un se donnai! du poids par sa 
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» leoteur , et l'autre prenait Pasceadant par sa 
» pénétration : auguste journée ou deux fieres 
n nations long-fems ennemies, et alors récon- 
» cilîéfes par Marie-Thérèse, s^a^ancent sur leurs 
confins , leurs rois à leur tête , non plus pour 
» se combattre , mais pour s'embrasser ; où ces 
» deux roîs avec leur cour , d'une grandeur , 
» d'une politesse et d'une magnificence , aussi 
D bien que d'une conduite si diffi^rente , furent 
» l'un à l'autre et à tout l'Univers un si grand 
» spectacle ; fêtes sacrées ^-mariage fortuné , voile 
» nuptial , bénédiction , sacrifice, puis-je mêler 
» aujourd'hui vos cérémonies et vos pompes 
» avec ces pompes funèbres , et le comble des 
» grandeurs avec leurs ruines ? 

Quant à ce pathétique noble qui vient de 

Vame , et qu'il faut distinguer de ce pathétique 

doux, qui vient du cœur , vous en avez vu des 

traits dans presque tout ce que j'ai cité : il est 

essentiel à l'oraison funèbre, et fiossùet en est 

rempli. Mais c'est surtout dans celle du gran'd 

Condé, et dans la péroraison qui la termine, 

qu'il s'est surpassé eh cette partie. C'était aussi 

celle où triomphait Cicéron ; mais il n'a aucune 

péroraison supérieure à celle-ci , qui réunit , ce 

nie semble, toutes les sortes de beautés. «Ve- 

» nez , peuples , venez maintenant , mais venez 

» plutôt , princes et seigneurs, et vous qui jugez 

JJ la Terre , et vous qui ouvrez aux hommes les 

» portes du ciel ; et vous, plus que tous les au- 

)) très , princes et princesses , nobles rejetons de 

» tant de rois,. lumières de la France, maisau- 

» jourd'hui obscurcies et couvertes de votre 

» douleur comme d'un nuage, venez voir le 

>) peu qui nous reste d'une si auguste naissance, 

» de tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez 

» les yeux de toutes parts : voilà tout ce qu'a pu 

» faire la magnificence et la piété pour honorer 
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» un béros : des titres , des inscriptions ^ vaines 
i> marques de ce qui n'est plus; des figures qui 
» semblent pleurer autour d'un tombeau, et de 
» fragiles images d'une douleur que le tems em- 
» porte avec tout le reste ; des colonnes qui 
M semblent vouloir porter jusqu'au ciel le raa- 
» gniHque témoignage de notre néant-, et rien 
» enfin ne manque dans tous ces honneurs , que 
» celui à qui on les rend. Pleurez donc sur ces 
» faibles restes de la vie humaine , pleurez sur 
)) cette triste immortalité que nous donnons aux 
)) héros. Mais approchez en particulier^ 6 vous 
» qui courez avec tant d'ardeur dans la carrière 
» de la gloire 9 âmes guerrières et intrépides ! 
» quel autre fut plus digne de vous commander ? 
» Mais dans quel autre avez- vous trouvé le corn- 
» mandement plus honnête? Pleurez donc ce 
» grand capitaine ^ et dites tous en gémissant : 
)) Yoilà celui qui nous menait dans les hasards; 
» sous lui se sont formés tant de renommés ca- 
» pitaines, que ses exemples ont élevés aux pre- 
» miers honneurs de la guerre ; son ombre eût 
» pu encore gagner des batailles, et voilà que 
» dans son silence son nom même nous anime; 
» et ensemble il nous avertit que pour trouver 
)) à la mort quelque reste de nos travaux , et 
» n'arriver pas sans ressource a notre étemelle 
» demeure avec les rois de la Terre, il faut en- 
» core servir le roi du Ciel. Servez donc ce roi 
)> immortel et si plein de miséricorde, qui vous 
)) comptera un soupir et un verre d'eau donné 
» en son nom, plus que tous les autres ne fe- 
» ront jamais pour tout votre sang répandu , et 
» commencez à compter le tems de vos utiles 
» services du jour que vous vous serez donnés a 
» un maître si bienfaisant. Et vous , ne vien- 
» drez'vous pas à ce triste moment, vous, dis- 
)) je ; qu'il a bien voulu mettre au rang de ses 


n amis ? Tous ensemble , à quelque degré de sa 

)i confiance qu'il tous ait reçus f eoTironnes ca 

» tombeau , Tersez des larmes aTec des prières ; 

» et admirant dans un si grand prince une ami- 

» tié si commode et un commerce si doux, cOn«> 

)) servez le souvenir d'un Héros dont la boulé 

» aTaît égalé le courage. Ainsi puisse-t-il tou* 

J) /ours TOUS être un cner entretien I ainsi puis- 

» siez-TOos profiter de ses vertus ! et que sa mort 

» que TOUS déplorez , tous serre à la fois de con- 

V solatîou et d'exemple. Four moi, s'il m'est pep> 

» mis 9 après tous les autres y de Tenir rendre 

» les derniers dcToirs à ce tombeau , 6 prince 1 

» le iligne sujet de nos louanges et de nos re« 

» grets, TOUS vivrez élemellement dans ma mé" 

» moire; TOtre image y sera tracée, non point 

^ avec celte audace qui promettait la Tictoire ; 

« non , je ne veux rien voir en vous de ce que 

» la mort y eOPace. Vous aurez dans cette image 

" des traits immprtels : je vous y verrai tel que, 

)) Toas étiez à ce dernier jour , sous la main de 

'> Dieu y lorsque sa gloire commença à vous ap- 

^ paraître. C'est là que je vous verrai plus triom- 

» phant qu'àFribourg et à Rocroy ; et, ravid'ua 

^ si beau triomphe, je dirai en actions de grâces 

>> ces belles paroles du bîen-aimé disciple : Et 

^' hœc est victoria quçB vincit mufidiuny fidee 

^' ^i^tra, La véritable victoire , celle qui met 

^' «oiM nos pieds le inonde entier, c'est notre foi» 

« Jouissez, prince, de cette gloire; jouissez-en 

^ éternellement par l'immortelle vertu de ce sa- 

" crifice. Agréez ces derniers efforts d'une voix 

* qai vous fut connue , vous mettrez fin à tous 

" CCS discours* Au lieu de déplorer la mort des 

autres, grand prince , dorénavant je veux ap^ 

^ prendre de vous à rendre la mienne sainte s 

*^ Wtcux^î , averti par «es cheveux blaues da 

^ compte que ie dois rendre»de mon adminia- 

7. ' 5 
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M tratlou y je réserve au troupeau que je doit/ 

V nourrir de la parole de vie , les rest«s d'une 

V voix qui tombe y et d'une ardeur qui s'éteint ! » 
^X^ufsl mélange de douceur et d'onction , de no- 
blesse et ?e simplicité ! Avouons que l'éloquent:e 
ne peut pas aller plus loin ; aTOUons que la Ke« 
nommée 9 qui a consacré depuis up siècle le 
nom de Bossuet, n'a pas été une in&delle dis^ 
pensatrice de la gloire. Figurons-nous ce grand- 
homme > aussi yénérable par son âge et s» belle 
figure I que par ses talens et ses dignités ^ pro- 
nonçant ces dernières paroles devant une cour 
accoutumée à recueillir avec respect toutes celles 
qui sortaient de sa bouche , et mêlant riilce de 
sa mort prochaine à celle du héros qu'il venait 
de célébrer : combien ce retour sur lui>méme 
dut paraître touchant ! Sans m'arréier à toutes 
les beautés de cette sublime péroraison y je ne 
puis m'empécher du moins d^en observer une 
qui peut-être n'est pas très-frappante par elle- 
même 9 mais qui pourtant me paraît digne de 
remarque par la place où elle est : c'est, je l'a^ 
▼oûrai f 'ce verre d'eaji donné au pauvre, mis eu 
opposition avec toute la gloire du grand Condét 
Jamais , ce me semble, un homme ordinaire 
n'eût osé risquer, même en chaire , ce contraste 
hasardeux ; mais Bossuet a senti que cette cita- 
tion, toute vulgaire qu'elle pouvait être, était 
non-seulement autorisée par l'Evangile , mais 
encore ennoblie par l'humanité , à qui Pou ne 
pouvait rendre un plus bel hommage que de la 
mettre au dessus de toute la grandeur de Condé, 
et î'avoue que }e ne saurais me défepdrq d'^i^ 
savoir gré a l'auteur. 

On a beaucoup parlé de ses prétendues in- 
égalités, et surtout ceux qui out affecté de poser 
en principe que le génie était essenii-eUement 
inégal f parce qu'uu fond ils auraient bien voali| 


Îneteurs fkmtes de toute espèce fussent regar- 
ées comme des inégalités de génie, ont été 
jusqu'à rapprocher sous ce point de vue Cor-- 
oeille et Bossuety cjùi ont entre eux d'autres 
rapports que j'ai indiqués , mais qui n'ont pas 
celui-là : il s'en faut dîe tout que Bossuet tombo 
jamais aussi basqiie Corneille , et même il tombe 
très-rarement. On ne peut pas donner le nom 
de chutes à quelques morceaux moins élevés 

Sue les autres, mais dont la simplicité n'a rien 
e répréhetfsible. En général son éloquence est 
aussi saine qu'elle est forte; et que peut-on j 
reprendre? Qu'un petit nombre d'expressions 
on peu familières, ou qui même ne le sontde* 
Tenues qu'ayee le tems. Par exemple , tous 
iroDTerez chez lui que la France commençait à 
donner le branle aux affaires de l'Europe. Ce 
mot, qui est bas aujourd'hui, ne l'était nulle* 
ment alors. Il était employé en prose et en vers 
par les écrivains les plus élégans. Bôileau disait^ 
en parlant de la fortune : 

On me verra dormir au branle de sa rone. 

Ce mot est fréquent dans Massîllon même ^ 
(px écrivit long-tems après cette époque , et dans 
les vingt premières années de notre siècle,. Ce 
n'est que de nos jours que , dans le style noble ^ 
ce terme a été remplacé par celui de motwe-^ 
ment^ qui en luinnéme ne vaut pas mieux pour 
la prose , et beaucoup inoins pour la poésie t 
c'est un caprice de l'usage. « Le juste ne peut 
» pas même obtenir que le monde le laisse en 
» repos dans ce sentier solitaire et rude , oà il 
> grtmpe plutôt qu'il ne marche, m Le mot pro« 
pre était gnwit, qui est même plus expressif^ 
puisque gravir c'est grimper avec effort. An 
sujet des troubles d'Angleterre, il s'exprime 
wA ayeç son énergie ordinaire ; « Gos dispute» 
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3> n'étaient encore que de faibles commence- 
}> mens , par oîi des esprits tnrbutens faisaienl 
» comme un essai de leur liberté. Maî^ quelque 
» chose de plus violent se remuait au fond des 
» cœurs : c'était un dégoût secret de tout ce qui 
» a de l'autorité , et une démangeaison d'inno- 
» ver sans fip. » Démangeaison est du style fa- 
milier : on pouvait mettre et un besoin d^in^ 
noper, 

U y a une autre sorte d'expressions familière^ 
qui cnoqueraieat dans un écrivain médiocre t 
parce qu'elles tiendraient de la faiblesse , et qui 
plaisent chez lui, d'abord parce qu'elles ne peu* 
vent paraître une impuissance de dire mieux danj 
nn.bommedont l'éloculion est ordinairement si 
élevée, ensuite parce qu'elles sont de nature k 
faire sentir que leur extrême simplicité est ce 

3u'il y a de mieux pour la force dii sens et le 
esseiu de l'auteur* Un exemple me fera com- 
prendre : La.voilàtelle que la mort nous r a/ai te» 
Cette phrase en elle-même est du style familier : 
placez -la dans un discours faiblement écrit , elle 
fera rire. DansBôssuet, elle est frappante de tc- 
rlxé et d'énergie. Pourquoi? C'est qu'après avoir 
dit sur le méipe sujet ce qu'il y a de plus relevé^ 
il finit par pe trouver rien de pi us expressif que 
cette locution vulgaire, il est vrai, mais qui rend 
si bien eu ,un seul mot tout ce que la mort a fait 
de Madame^ que les termes les plus choisis n'en 
diraient pas autant. C'est, ainsi que la ^valeur 
des termes dépend souvent de celle de l'auteur 
qui les emploie *, e| l'on pourrait dire , comme 
\m proverbe de goût ; Tant vaut l'hoaune , tant 
\aiU la parole. 

L'on a vu combien les taches sont légères et 
facile,» à effacer : elles sont, }e le répcie, très- 
clair-seoiées , niême dans les deuxoiaisons fu- 
nèbres qui , par la nature du sujet , devaient 
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être îaférlcures aux autres^, celles de Marie-Thé* 
rese et de Letellîer. Quant à la première , Lôaii 
XIV y au moment oii elle mourut , en avait fait 
eu une seole phrase le plus grand éloge possible : 
Voilà y dit- il y le premier chagrin qu'elle ni^ait 
donné, IjC discours de Qossuet ne pouvait étr« 
que le déTèloppement de ce beau mot qui ren- 
ferme le panégyrique le plus complet qu'un 
époux 9 et surtout nn époux roi y puisse jamais 
, faire de sa femme. Mais on sait que les vertus ^ 
domestiques et modestes ne sout pas celles qui 
prêtenile plus à la grande éloquence , à celle qui 
s'adresse aux hommes rassemmés. Dans tout ce 
qai prétend aux grands elfetâ^ il faut quelque 
chose qui se rapproche du dramatique y des ué- 
sastres y des révolutions , des scènes y des con- 
irastes't voilà ce qui sert le mieux le poëte , Fo* 
rateur y Vhîstorien ; il semble que l'homme aimt 
mieux être ému que d'être instruit: l'éloge de la 
simple vertu ressemble à un beau portrait : quel* 
que parfaite qu'en soit l'exécution , il frappera 
beaucoup moînsqn'une physionomie passionnée 
dans un tableau d'histoire ; et c'est encore là un 
de ces principes généraux par lesquels tous les 
arts se rapprochent les uns des autres. 

A l'égard du chancelier Lelellier^ l'ouvrage d« 
Bossuet offre ici un de*ces exemples de l'exagéra- 
tion du panégyrique, contredite par la sévérité 
de l'histoire. Ce magistrat eut certainement des 
qualités estimables ; et rendit des services au gou* 
^ernement dans le lems de la Fronde; maisjl 
ne sera jamais regardé comme un modèle de jus* 
lice et de vertu. La part qu'il eut à la révoca'* 
lion de l'Edtt de Nantes pouvait , je l'avoue , 
n'être chea lui qu'une erreur, puisque ce fut 
crtle de presque toute la France, et même de 
Bossuet, qui n'y voyait que le triomphe de la 
religiotf dominante. La postérité a pensé autres- 
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ment , cl l'an conyient aujonrcPhni que ceitm 

Îrande faute contre la polîtiqae en était nue- 
ussi contre le Térîtable esprit da cbristîanîsme ^ 
«ai n'en reste pas moins ce qti'il est , même quand 
des Chrétiens s'y trompent. 

La France peut se Tontcr d'àToir en Bo«suet 
son Démostheue^ comme dans Massilloii elle a 
eu son Gicéron; ainsi c'est à la religion que uons 
devons ce que la langue française a de jmus par- 
lait dansrâoquence; c'est a elle que nous devons 
uithalie , ce qu'il y a de plus parfait dans notre 
poésie ^c^est à elle que nous devons le discours 
«ur VHlêtoire unwereeiie^ le plus beau moiinment 
bistorique dans toutes leslangues; c'êslàelleque 
nous devons les Pratnneialès , le dief-dœuTre de 
la critique; c'est à elleeuBn quenous devons Ie9 
JLettres philosophiques de Fénélon , ce que nous 
avons de plus éloquent en philosophie. Voilà ce 
qu'a produit le siede de la religion , oui a été 
ôelui du génie : que le nôtre ayoue qu'il lui a été 
plus facile d'en être le détracteur que le rival , ou 

3u'il ose nous produire en concurrence les cbofs- 
'oeuvre de l'impiété. 
On a dit que Bossuet avolt moins d'harmonie 
que Fléchier : je n'en crois rien : il fallait dire 
seulement qu'en cette partie , conpne dans toutes 
les autres y ils différent entièrement. Bossuet n'a 
pas fait comme Fléchier y une étude partîcubere 
delà construction des pbrases, de l'arrangement 
des mots ^ et de la symmétrie des rapports. Notre 
langue a dans cette partie des obligations à Flé- 
chier, que Ton peut aiffpAer'Vlsoeraiefiimçais: 
il s'est appliqué à donner aux forme» du langage, 
de la netteté , delà régularité , de la douceur , du 
nombre; c'est en quoi il e^^celle » et l^on peut 
dire qu'il est plus nombreux que Bossuet ; mais 
lé nombre n'est pour ainsi dire que la partie éié* 
ijtemairede Tharmonie du style , comme Jbsat* 
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«ords sont les élemens de l'harmonîe mosîcale 
Il j auneautre harmonie, d'an ordre bien snpéf 
rienr , et qui , pour le poëte , rorateor j le ma<^ 
»îcieD, est celle du génie , parce que la première 
peut s'apprendre 9 et que celle-ci il faut la créer s 
elle consiste dans le rapport des effets que l'on pro- 
duit dans l'oreille» ayec ceux que l'on produit 
dans Famé et dans l'imagination. Ce rapport i 
toujours saisi par quiconque est beureuscment 
orfianîsé , est un des moyens de l'art > si essen- 
liel , que sans lui il n'y a point de grand écriTain 
ni en prose ni en yers^ car sans lui tout effet se* 
rait manoué. Or , cette espèce d'harmonie , per* 
sonne ne l'a possédée plus éminemment que Èo9- 
suet. Il n'évitera p^s toute consonnance TÎcieuse^ 
tout défaut dénombre : celte sorte de négligence 
peut se rencontrer cliez lui , comme quelques 
autres négligences de diction ; mais il n^a guère 
de grandes images , de grandes idées, de grands 
mouvemens , ou l'arrangement , le son , le re- 
tentissement de ses phrases ne frappe l'oreille 
dans un rapport esact ayec l'imagination et la 
pensée; et sans cela serait-il orateur? C'est le 
propre du grand talent, en éloquence comme en 
poésie, de disposer ce qu'il conçoit , de manière 
à ce que tout concoure à l'effet. L'organe si im- 

Sortant de l'oreille doit être chez lui un des plus 
eureux , et sans cela serait-il fait pour s'adresser 
à la notre ? . 

fléchier s'occupa surtout a. la flatter, inais 
comme il arrive toujours , d'une manière con« 
forme à la nature de son talent, et proportion^ 
aée à ses conceptions. L'esprit , l'élégance, la 
pureté , la justesse et. la délicatesse des idées , 
une diction ornée, fleurie, cadencée, telles sont 
ses qualités distinctives : c'est un écrivain disert , 
un habile rhéteur qui connaît son art , mais qui 
n'est pas assez rîcbe de son fonds pour éviter l'a- 
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bnS'de cet art. Il emploie trop souTent les ménies 
moyens; il répète trop souyent les mêmes figures, 
et spécialement l'antithèse dont il use j^ttsqu'à la 
proftision, îus<]u'à Pexcës, jusque dégoût. 11 
s'est trouvé deux fois en concurrence avec Bos- 
quet dans les mêmes sujets , dans l'oraison fune— 
kre de Marie-Thércse , et dans celle du cliancelîei^ 
Xietéllier, et^ quoi quelles soient les moindres de 
Sossuet , il s'offre encore dans celui-ci assez de 
traits de sa force pour que Fléchîer ne l'attei&né 
pas. IL n'en approche pas davantage dans celles 
de madame de Montausier , de madame d'Aï* 
fiuillon j de la dauphine de Bavière , et du prési*- 
dent de liamoignon. Deux seuls discours où il ^ 
été au dessus de lui-même , ceux où il a célébré 
Turenne et Montausier ^ ont assez de beautés 
pour lui assurer le premier rang dans son siècle 
parmi les orateurs du second ordre > mais tou- 
jours à une grande distance des chefs-d'œavre 
de Bossuet . L exorde de Poraison funèbre de Tu-* 
renne , imité de celle d'Emmanuel de Savoie , 
composée par le jésuite Lingendcsy mats fort 
embelli par Fléchier , fôt un des morceaux les 
plus finis qui soient sortis de sa plume : il a sur* 
tout l'avantage de convenir parfaitement au su- 
jet , et d'y entrer d'une manière très-heureuse. 
L'orateur prend pour texte ces mots du livre des 
Macchabées : Fîeverunt iUum omnis popuhis 
Israël planctu magno^ et lugebant dies mulios , 
et dixerunt : Quomodo cecidit poten» qui salçum 
faciebat Israël ? « Les peuples désolés le pleure^ 
j) rent; ils le pleurèrent long-tems , et ils dirent : 
» Comment est tombé l'homme puissant qui sa»* 
» paît le peuple d'Ismel ? » 

« Je ne puis , Messieurs, vous donner d'abord 
» une plus haute idée du triste sujet dont je Tiens 
)> vous entretenir, qu'en receuillant ces termes 
» nobles et expressifs dont l'Ecriture sainte se 
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i) sert pour louer la vie ei pleurer la mort du 
» sage et Taillant Macebab^. Cet bomme , qui 
» portait la gloire de sa nation jusqu'aux extré- 
j) mités de la Terre, qui couvrait son camp d'un 
» bouclier y et forçait celui des ennemis ayecTé- 
» pée; qui donnait à des rois ligués contre lui 
» des déplaisirs mortels, et réjouissait Jacob par 
» ses vertus et par ses exploits, dont la mémoire 
N doit être éternelle ; cet bomme , qui défendait 
» les villes de Juda, qui domptait l'orgueil des 
)> enfansd'Amnionetd'Esaiiy qui revenait cbar-^ 
n gé des dépouilles de Sam arîe , après avoir brii* 
» lé sur leurs propres au tels les dieux des nations 
)> étrangères ; cet homme que Dieu avait mis au- 
u tour d'Israël comme un mur d'airain où se 
» brisèrent tant de fois les forces de l'Asie y et 
)) oui après avoir* défait de nombreuses armées, 
» aéconcerté les plus fiers et les plus babiles gé- 
» néraux des rois de Syrie, venait tous les ans , 
» comme le moindre des Israélites, réparer avec 
n ses mains triomphantes les ruines du sanc- 
» tuaire , et ne voulait d'autres récompenses des 
» services qu'il rendait à sa patrie , que l'honneur 
» de l'avoir servie; ce vaillant homme , poussant 
» eD6n avec un courage invincible les ennemis 
» qu'il avait réduits à une fuite honteuse , reçut 
» le coup mortel , et demeura comme enseveli 
'» dans son triomphe. Au premier bruit de ce 
» funeste accident, toutes les villes de Judée fu-* 
» rent émues; des ruisseaux de larmes coulèrent 
» des yeux de tous leurs babitans; ib furent quel« 
» que tems saisis, muets, immobiles : un effort 
» de douleur rompant enfin ce long et morne 
» silence, d'une voix entre-coupée de sanglots 
» que formaient dans leurs cœurs la tristesse, la 
» pitié, la crainte, ils s'écrièrent: Comment est 
» mort cet homme puissant qui sauvait le peuple 
» d'Israël ? A ces cris Jérusalem redoubla set 
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D pleurs^ les toutes du temples s'ébfânleréilt ^ 
» le Jourdain se troubla , et lous ses rivageé re-» 
i> teotirent du son de ces lugubres paroles : Gom.*^ 

V ment est mort cet homme puisssant qui sau-^ 
» vait le peuple d'Israël ? rf 

L'adresse et l'intérêt de ce msfgnifîque exorde 
consistent à présenter d'abord y sous le nom 
d'un héros de l'Ecriture sainte , lé tableau allé-^ 
gorique et Hdele du héros de ce discours , à llb 
falie reconnaître avant de l'ayoir tiommé^ daaé 
chacun des traits de cette peinture ; à faire en- 
tendre dans la repétition d'un texte bien cnoisi ^ 
le cri qu'avait jeté toute la France à la mort de 
Turenne. Vous avez pu remarquer d'ailleurs^ 
Messieurs 9 le choix des termes et la structure 
nombreuse des phrases : rien n j manque ; mais 
pour mieux concevoir ce qu'était cet exorde 
pour ceux qui l'entendirent^ il faut se rappeler 
les souvenirs et les allusions qui frappaient à tout 
moment les auditeurs. Cet homme, qui c/ot»- 
nait à des wis ligués contre lui des déplaisir» 
mortels, faisait souvenir de ce mot du roi d'Es* 
pagne : M» de Turenne nCa fait passer de bien 
mauifaises nuits, <( Cet homme , que Di«u avait 
» mis autour d^Jsraël comme un mur d'airain , » 
n'était-ce pas celui qui , tout récemment dans 
une campagne à jamais mémorable , avait dissipé 
les alarmes de toute la France, en dissipant 
avec vingt mille hommes » soixante mille impé- 
riaux qui inondaient les frontières d'Alsace et 
menaçaient^ d^envahir nos provinces ? ce Cet 

V homme , qui de ses mains triomphantes venait 
>i réparer les ruines du sanctuaire , » caractéri- 
sait dans M. de Turenne l'union de la piété avec 
les talens militaires, et le zèle qu'il avatt montré 
pour la conversion des bérétiques. Tous les au* 
très traits de conformité ne sont pas moins jns^ 
tes, et il ne £aut pas s'éloaner de l'impressioa 
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ylvit qiiefit.ce discours y où l^oraieur 8*étaU tout 
d'oa coup saisi si babilement de l'imagina tioa 
de ses auditeurs avant d^ayoîr prononcé le nom 
de Turenné : c'était Traiment un des grandi 
coaps de l'art , et cet exorde en esc un modèle. 
D'antres morceaus. n'en sont pas indignes : je 
citerai entr'autres celui oit Fléchier parle de lâ 
modestie de Turenne : il respire le bon godt 
des Anciens > et même en est imité en quelques 
endroits. « Cet honneur , Mesûeurs , ne dîmi-^ 
» nue point sa modestie. A. ce mot je ne sais quel 
» remords m'arrête; je crains de publier ici des 
» louanges qu'il a si souvent rejetée^ , et d'offenser 
» après sa mort une vertu qu'il a tant aimée 
» pendant sa vie. Mais accomplissons la justice , 
» et louons-le sans crainte en un tems où nous 
» ne pouvons être suapeets de flatterie, ni lui 
9 susceptible de vanité. Qui fit jamais de si gran- 
» des cnoses ? qui les dit avec plus de retenue ? 
» Remportait*-ilquelqu'avantage? àPentendrCi 
9 ce n'était pas qu'il fût habile , c'est que l'en- 
» nemi s^était trompé. Rendait*il compte d'une 
» bataille ? il n'oubliait rien , sinon que c'était 
> lui qui l'avait gagnée. Racontait-il quelcjues» 
» unes de ces actions qui l'avaient rendu si ce- 
» lebre ? on eût dit qu'il n'en: avait été que le 
» simple spectateur , et l'on doutait si c'était lui 
i) aat se trompait oala Renommée. Revenait*il 
» de ces glorieuses campagnes qui ont rendu son 
».iiom immortel?' il fuyait les acclamations po- 
» pulaires, rougissait de ses victoires; il venait 



parce qu il était oblige par respect 
> patiemment les.louanges dont S. M.. ne man- 
pouait jamais de l'honorer. C'est alors que, 
» oans le doux repos d'une condition privée , 
» ce prince ^ se dépouillant de toute 1» gloire 
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» qu'il avait acquise pendant la guerre," et se 
» renfermant dans une société peu nombreuse 
» de quelques amis choisis , s'exerçait sans bruit 
)> aux vertus civiles. Sincère dans ses discours , 
» simple dans ses actions , fidèle dans ses ami-* 
y/ tiés f exact dans ses devoirs , réglé daiïs ses 
)} désirs , grand même dans les moindres cHoses , 
D il se cache, mais sa > réputation le découvre^ 
» il marche sans suite et sans équipage , mais 
» chacun dans son esprit le met sur un char de 
)) triomphe : on compte ^ eu le voyant , les en- 
i> ncmîs qu'il a vaincu , non pas les serviteurs 
» qui le suivent : tout seul qu'il est, on se figure 
» autour de lui ses vertus et ses victoires qui 
)> l'accompagnent. 11 y a je ne sais quoi de noble 
» dans celte honnête simplicité , et moins il est 
» superbe, plus il devient vénérable. » 

Yoilà du sens, des choses, de la vérité et de 
Fexpression vraiment oratoire. Si Fléchier écri- 
/yait ordinairement de ce style , ce ne serait pas 
encore Bossuet ; mais il aurait une bien belle 
place tout prës de lui. Ce qu'il dit ici de Tu- 
renne, on peut le dire de ce morceau : « II y a 
» je ne sais quoi de noble dans cette honnête 
D simplicité. » Ailleurs Fléchier en est souvent 
fort loin ; mais dans ce discours et dans l'éloge 
de Montausier , il se soutient assez sur le ton du 
genre : par exemple , dans cet autre endroit qui 
eut un de ces lieux communs de morale que dé- 
veloppe et relevé la figure de i'ïimplifîcation : 
w Qu'il est difficile , Messieurs , d'être victorieux 
» et d'être humble tout ensemble ! Les prospé* 
» rites militaires laissent dans l'ame )e ne sais 
V quel plaisir toaoliant (i) qui l'occupe et la 
M remplit toute entière. On s'attribue uue supé- 

m I II ■ ■— «M— — ^»»— *■*— M— — — — — ^M.— — i^— ,t— .— i» 

(î) Cette ëpiihetc ncme parait pas juste j j'aimcraîs 
mieux jV ne sors efuel plaitîr émisant* 
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i) norîté de puissance et de force; on se couronne 
» de ses propres mains ; on se dresse un triom- 
u pfae secret à soi-même *, on reaarde comme son 
«propre bien ces lauriers quon cueille aTec. 
» peine ^ et qu'on arrose souvent de son sang; 
» et lors même que l'on rend à Dieu de solen<* 
)) Délies actions de grâces, et qu'on tend aux 
tt voûtes sacrées de ses temples des drapeaax 
» déchirés et sanglans qu'on a pris sur les enne- 
n mis , qu'il est dangereux que la vanité n'é<- 
» touffe uue partie de la reconnaissance qu'on j 
» mêle aux pœiix (i) qu'on rend au seigneur ^ 
n des applaudissemens qu'on croit devoir à soi*» 
» même y et qu'on ne retienne au moins quel* 
» ques grains de cet encens qu'on ya brûler sur 
»se& aulets! m ' 

Si Flécbier eût vécu de nos jours , il aurait pa 
remarquer ce même accord si rare des talens 
militaires les plus émiuens , et de la modestie 
la plus traie dans un prince (a) au dessus de 
Turenne par la naissance, puisque la sienne est 
royale, égal à Turenne dans ce grand art de la 
guerre, puisqu'il n'eut que Frédéric pour ri- 
val, et que tous deux en ont fait un artnou* 
veau, oii ils ont eu l'Europe pour disciple , et 
qui , après tant de triomphes , sait cultiver dans 
la retraile les vertus privées et les connaissances 
philosophiques, et porte dans la société cette 
aimable simplicité qui cacbe le héros et qui mon* 
tre le grand-homme. 

11 y a du pathétique dans l'exposé de la mort 
de Turenne, comme dans celle de Monlausier; 
mais ce sont à peu près les seuls endroits où eu 
ait Fléchîer, qui est d'ailleurs très-faible dans 


(i) Le mot propre était hommages : on rend des hom^ 
was^es et non pa's des vœux . 
(%) Le prinec Henri de Prusse, prcscat à cette séance. 
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cette partie y et qm manque en général de force 
dans les idées ^et dansre:Lpression. Je ne rappor- 
terai -point le morceau cité dans toutes les rhé- 
itoriqtres , qni commence par ces mots : «< N^at- 
D tendes pas, Messieurs, que j'ouvre ici une 
» scène tragique j etc. )i Quoiqu'il ne soit pas 
•ans effet , il ne m'a jamais {)aru tout-à«-fait aussi 
beau que l'ont dit quelques rhéteurs; je ne crois 
pas queJa figure si commune que l'on nomme 
prétention , tût là ce qu'il y avait de mieux ; je 
croîs que le détail des circonstances, toutes si 
intéressantes , et l'épancbement d'une douleur 
qui eût répondu à la douleur publique, eût pu 
produire plus d'émotion« Mais j'observerai ^ If, 
propos de ce jnorceau , combien Fléchier^'eàt 
sujet au retour des mêmes figures. Il dit ailleurs 
dans cette même oraison funèbre : et N'attendes 
i> pas. Messieurs, que je suive la coutume des 
D orateura, et que je loue M. de Turenne 
D comme on loue les hommes ordinaires. » Et 
dans celle du président de LamoignQn : « N'ai- 
» tendez pas , Messieurs, que je fasse ici un der* 
» nier effort , etc. » Et dans celle de Montausier : 
» N'attendez pas que je vous représente, etc.» 
Il répète aussi beaucoup trop fréquemment ces 
formules qu'il faut d'autant plus méuager,qu'elles 
sont plus usées , je ne voua dirai pas, etc. Je ne 
m'arrêterai poê à pous peindre y eic^ que nepuis^je 
iH^ue dire'j etc. qu^ ne m^ est-il permis y etc. que 
ne m'est-il possible ? Cette monotonie accuse la 
faiblesse, surtout dans un petit nombre d'ou- 
vrages du même genre. 

L'oraison funèbre de Montausier mérite d'être «. 
distinguée, comme le portrait fidèle et bien tracé 
d'un homme qui fut à la cour, droit, intègre 
etvéridique. Elle a cela de remarquable, qu'elle 
paraît exempte de toute exagération , et que tout 
CGique dit le panégyriste est confirmé par les tra- 
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ditÎQns qui nous restent, et conforme à l'opmSoa 

générale. I^s style a plus de séyérité et de gravité 

que dans les autres ouyrages du même auteur : 

il était ami de Moutausier, et il semble qu'il ait 

emprunté cette fois quelque cliose de son carac* 

tere. Il n^est pas non plus dépoanru de force et 

de précision { en voici quelques traits, a II allait 

» Dorter son encens avec peine sur les autels de 

» la Fortune , et revenait chargé du poids des^ 

» pensées qu'un silence contraint avait rete* 

S) nues. » Après avoir parlé des services qu'il avait 

rendus dans le lenis de la Fronde , Flécnier con-» 

tînue ainsi : «Quelle justice lui rendit-on? On 

9 approuva ses services , et bientôt on les ou-» 

}» blia. Dans ces jours de con^ion et de trouble, 

D où les grâces tombaient sur ceux qui savaient 

D à propos se faire soupçonner ou se âiire orain* 

» dre^ on le négligea comme un serviteur qu'on 

» ne pouvait p^is perdre; et l'on ne songea pas à 

» sa fortune, parce qu'on n'avait rien à craindre 

» de sa vertu. » C'est peindre en traits concis 

jet énergiques l'esprit de la cour et celui du tenu i 

Tacite n'aurait pas mieux dit. 

A l'occasion du respect qu'inspirait l'austère 
piété diB Monta usier, il en donne unepreava 
digne de remarque, u L'insensé ferme devant lui 
» ^es lèvres impies, et, retenant sous un silencf 
» forcé ses vaines et sacrilèges pensées , se con- 
» tenta de dire en sqn cœ^ir: 11 n'^ a point de 
p Dien^» Si Mpntausier revenait aujourd'hui, je 
ne sais si son pouvoir irait jusque-là. Fléchier, 
huit ans auparavant, avait aussi rendu le même 
devoir funèbre à la digne épouse de cet homme 
fcrtneux, madame de Montausier, la célèbre 
Julie d'Augci^u^ » l'un des principaux ornement 
de ce fameux hôt^l de Bam}>ouiUet , qui, bien 
qne frappé d'un juste ridicule dans ses abus , ne 
jutpQurtgm paS| d^Qs son origine, inutile aux 
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leUres dont il contribuai*; à répandre le goût 
dans la société des grands. Mademoiselle de 
BamboutUet fut l'objet des hommages de tout 
ce qu'il y avait alors de plus renommé pour 
l'esprit et la politesse. Elle fut peinte dans les 
romans de mademoiselle Scudéry • sous le nom 
d*Arténice\ et ce portrait eut tant de Togue, 
que Fléchier ne crut pas trop rabaisser son mi- 
nisiere en lui donnant ce nom dans l'éloge qu'il 
lui a consacré. Ce fut aussi pour elle que fut 
composée la Guirlande de Julie , bouquet poé- 
tique où tous les beaux-esprits du teras appor- 
tèrent leurs fleurs, aujourd'hui, il est yrai , 
Î presque toutes fanées , mais qui partagèrent alors 
a France entière sur le choix et la préférence. 
Quand on se défierait de tous ces hommages , 
il faudrait pourtant croire qu'une femme qui 
captiva le sévère MonUuisier, ne devait pas être 
d'un mérite médiocre. £Ue fut gouvernante du 
danphin, Monseigneur, fils aîné de Louis XIV, 
et cette première éducation mérita de précéder 
celle qui fit ensuite tant d'honneur à son mari. 
C'est dans ce sujet que Fléchier fit avec succès 
le premier essai de ses talens pour l'oraison fu- 
«^re. Mats on pourrait penser qu'il y a^aît en - 
coréen lui quelque 'reste du coût singulier et 
de la politesse affectée de Vhotel deBarabouillet| 
du moins si l'on ^ juge par les passages siiivans : 
f( Ce nom de Rambouillet, qui renferme je né 
» sais quel mélange de la grandeur romaine éf 
ï) de la civilité française, n On ne sait en effet ce 
que peut signifier ce mélange, ni ce qxxelagran- 
deur romaine a de commun avec le nom de Ram" 
bouilleû, iilJn Ancien disait autrefois que les 
» hommes étaient nés pour l'action et pour là 

» conduite du monde que les Damesn^*éiA\eni 

» nées que pour le repos et pour la retraite.» C6 
MoM. de Dames est ici bien étrangement placé , 
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SQTloaf dans la bouche d'un Ancien 5 mais ce qui 
cïdnnc davantage , c'est de retrouver ce mot 
quelques pages après, et toujours en faisant 
prier u h Ancien. «Soti caractère était d'être 
j» bienfaisante; et, pour me servir des termes 
» d'un célèbre Romain , elle ne paraissait pas 
» tant une Dame mortelle y qu'une divinité fa- 
» vorable aux mal heureux. » Ceci est encore bien 
plus extraordinaire : îl semblerait que Fléchier 
ait craint de se servir dii mot de femme, quel- 
que nécessaire qu'il fût, comme trop au-dessous 
de ht dignité oratoire ou de madame de Mon- 
lausier. C'est là certainement de la politesse bien 
mal étendue. Une Dame mortelle €st aussi ridi- 
cule qu'un Monsieur mortel \ et pour«|uoi d'ail- 
leurs faire cette injure aux femmes, de croire le 
nom de leur sexe trop y^evi noble et trop peu 
respectueux? A n'en juger que par ce qu'il doit 
naturellement exprimer; ce nom est leur plus 
lîeau titre: il signifie la bonté, la douceur, la 
modestie, tl les grâces. 

Vous trouverez dans Flécbicr d'au très endroits 
qui prouvent que, dans sa diction scrupuleuse^^ 
meut soignée, il ne laisse pas de pécher quelquc- 
tbis par 1 affectaHion , le défaut de propriété dans 
les termes, ou de justesse dans les idées, comme 
Rossuet dans son élocution ardente et inspirée , 
laisse passer de tems en tems quelques inexac- 
titudes. 

La pieuse ducbesse d'Aiguillon avait équipé à 
Sej frais un f aisseau pour la Chine , chargé de 
itnssionnaires : le vaisseau fit naufrage. Flécbier 
dit à ce sujet : ÏmBS eaux de la mer n^ éteignirent 
pas t ardeur de sa charité : c'est une antithèse 
puérile , fondée sur un abus de mots. 

« Telle est l'heureuse condition des justes : ils 
« sentent , aux approches de la mort, un rédou* 
» blemeat ^'ardeur "ct de force. Leur auie ss 
7, 6 . 
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)) resserre en elle^Tr^ême, et croît y oit k eliaqiK 
i> moment les portes de l'éteraité s'eatr'oavrir 
« pour elle. 

Si Flécfaier avait dît : Leur ame 0e recueille 
en eUe-méme pour contempler l'éternité , etc. 
il y aurait un juste rapport entre l'idée et l'ex- 
pression , parce que la contemplation est la suite 
du recueillement ; mais que Va^me du juste se 
resserre quand elle croit voir les portes de l'éter- 
nité, y l'idée eist absolument fausse. L'amedu juste 
aii contraire doit s'ouvrir , se dilater , s'élancer 
au devant de l'éternité, 

« La moindre louange qu'on puisse donner à 
» Turenne, c'est d'être, sorti de l'ancienne et 
» illustre maison de la Tour-d'Auverene. » Ce 
mot de louange est très-déplacé. Flécoier vou- 
lait dire le moindre lustre y le moindre titre* Ce 
ne peut jamais être une louange ni grande ni 
petite^ d'être sorti d'une maison plutôt que 
d'une autre. Le hasard peut-il être un sujet de 
louange? Cette inadvertance est choquante; 
i^Ie paraît tenir à l'halHtude de flatter , d'autant 
plus que j'en aperçois ailleurs un exemple du 
même genre. Il dit, eu parlant des soins particu- 
1 î ers que Dieu prend des rois : Ce spnt ses créatures 
les plus nobles. Ministre de l'Evangile , ou avez- 



créature la plus noble devant Dieu , c'est celle 
qui s'en rapproche le plus par sa vertu bienfai- 
sante. Vous ajoutez qu^ elles sont faites propre- 
ment à sa ressemblance et à son image. C'est 
ce que l'Ecriture dit en propres termes de tous 
les hommes : pourquoi les dL^^i^^ev proprement 
aux rois ? Vous dites : (c II les conduit par son 
3) esprit^ il les fortifie par sa vertu , il les cou- 
» ronne dans ses miséricordes. » C'est encore 


ft ifoLé l'Ecriture dit des justes seuls , et ce qui 
ne peut convenir aux rois que quand ils sont 
justes. Youdriez-TOtts reudre Peapriù de Dieu 
comptable de tout ce qu'ont fait les princes in* 
/listes? U est inconséquent et dangereux d'é* 
iiaucer ainsi d'une manière générale et affirma*' 
tive ce. qui n'est vrai que dans des applications 
restreintes et même rares. 

On s'attend bien que Fléchier n'est pas plus 
exempt que Bossuet , de ces traits d^adulation 
qqi étaient alors si fort à la mode. 11 eut le 
bunheur d'avoir à louer dans Turenne un véri^ 
tablement grand-homme. Il était dispensé de 
parler de ses faiblesses , si ce n'est pour dire 
ce que personne ne lui aurait contesté , qu'elles 
avaient été suffisamment rachetées par ses ser^ 
^ices et ses vertus. Mais pourquoi parler de lui 
comme s'il ne les eût jamais eues, ces &iblesses? 
Fpurquoi dire que son cœur s était sfiuvé des 
déréglemens que causent d'ordinaire les paa^ 
mns? Quel dérèglement plus gcand que de 
faire la guerre au roi pour plaire .à. madame 
de Longoeville^ que o^ révéler le secret de 
VEtat à une autre femme ^ et à une iCemme qui le 
trompait ? Voilà les souvenirs que retrace mal- 
adroitement l'indiscrète louange de l'orateur. Il 
en rappelle d'autres qui ne sont pas moins fà- 
clieux, par cette phra&e qui n'est d'ailleurs eu 
elle-même qu'une exagération vide de sens : 
«lleût voulu pouvoir attaquer sansn^ire, se 
» défendre sans offenser. » C'est vouloir relever 
la modération de son héros aux dépens de 'toute 
rabon : Turenne en avait trop pour former un 
Toeu aussi absurde que celui d'attaquer sans 
nuire; ce qui se contredit dans les termes i 
c'est comme si Turenne eàt désiré de faire la 
gaerre aux ennemis sans leur faire aucun mal. 
£t que font ces h;;^perboles ; si ce û'est de ré* 
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veiller plus vi vendant la mémoire de Pcmbrase^ 
ment du Pialatinal , exécuté à regret sans cloute^ 
mais enfin exécuté, et Mir les ordres de Loutoîs, 
qui en donna de semblables à Catrnat> mais qui 
ne fut pas obéi ! 

Un orateut peut saisir arec empressement 
l'occasion de caractériser la politique et les 
taleus d'un ministre aussi fameux que le cardinal 
Mazarin , ^t ce devrait être un des embellisse' 
mens de Poraisou funèbre du chancelier Le- 
tellier^ élevé et créature de ce ministre. Mais il 
n'y avait pas plus d'art que de vérité à nous 
dire que Mazarin avait appris à Louis "XIF VaH 
de régner et les secrets de la royauté. 14 était 
•trop pul^lic qu'il ne lui avait rien appris clu tout, 
ni souffert qu'on lui apprit rien. Flécbîer dit de 
Letellier dans 'ce même discours : c< Au miiteu 
» des grandeurs humaines , il en connut le 
» néant, il se vit mortel, » N'y a-t-il pas là un 
peu d'emphase ? Qu'un monarque tel que Louis 
%\S dise à sa cour qui pleure autour de son lit 
de mort : Pourquoi pleures-pous? M'ai>ez-vous 
cru immortel? cette parole est belle : elle est 
d'une ame' tranquille , qui se prononce à elle- 
même son arrêt sans le craindre : mais quoique 
la place de chancelier soit une grande dignité, 
il n'est pourtant pas très-eltraordiuaire qu'un 
chancelier se voie mortel. 

Quant aux éloges de Louis XIV , comme en- 
fiemi et destructeur de l'hérésie, ils sont les 
mêmes dans Fléchier que dans Bossuet , quoique | 
molds fréqnens; mais Fléchier pousse les choses 
plus loin. Comme les Hollandais étaient hérétî- | 
ques, il appelle la guerre de Hollande une guerre j 
sainte f oîi Dieu triomphait avec le prince. L'in- 
vasion de la Hollande une guerre sainte ! Voilà 
de ces traits qui justifieraient la mauvaise hu- 
meur de quelques philosophes qui ont totalement 


réprouré l'éloquence dii panégyrique , si jamais 
ou excès pourait en îustiner un autre. 

Le P. de Larue a dit de Fléebier : « L'amour 
3 de la politesse et de la justesse du style l'avait 
il saisi dès ses premières études. Il ne sortait 
» rien de sa plume, de sa bouclie, même en 
» conversation , qui ne fût travaillé ; ses leltres 
ff et ses moindres billets avaient du nombre et 
)) de l'art. 11 s'élaît fait une habitude et presque 
» une nécessité de composer toutes ses paroles , 
)> et de les lier en cadence. » Les ouvrages de 
Fléchier prouvent la fidélité du témoignage 
que lui reud le P. de Larue. Il faut de ces 
hommes-*là pour achever de limer et d'épurer 
une langue récemment perfectionnée -, mais ce 
ne sont pas ceux qui en portent le plus baut la 
^ioîre et la puissanpe. Celui qui donne tant de 
soin et de tems à ses paroles, n'est pas pressé 
par ses idées ; et mettre du nombre et de l'art 
dans ses moindres billets , c'est être né plutôt 
pour la perfection des petites choses , que pour 
la création des grandes. 

Arec les ouvrages oratoires de Bossuet et de 
Tléchier , on met ordinairement entre les mains 
des jeunes étudiaus ceux de Mascuron , et l'on 
a grand tort, à moins que le maître ne sott assez 
éclairé pour les avertir que si Bossuet et Fléchier 
sont généralemeut , chacun dans leur genre , de 
bons nioilieles à suivre, Mascaron, malgré la 
grande réputation qu'il eut de sou vivant , n'est 
le plus souvent qu'uti très-mauvais modèle, et 
d'autant plus dangereux pour les jeunes- gens^, 
qn'il a tous les défauts les plus propres à les 
séduire , aujourd'hui surtout où il est de mode 
de faire revivre en tout genre de composition 
tout ce que l'exemple et l'autorité de nos classi- 
ques avait condamné à une réprobation généraSe 
ei durable. Geu'eat pasque l'esprit de Masc:\roa 
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ne paraisse tendre naturellement à s'éleipef* f 
mais non pas comme la lumière qui domiae 
tout pour tout éclairer et tout emoellir; c^est 
au contraire comme une fumée ténébreuse qui 
ne monte dans les airs que pour les obscurcir et 
se dissiper. Cette comparaison est l'emblème de 
la véritabijB et de la fausse élévation -^ et celle 
de Mascaron est presque toujours la dernière. 
Il précéda de quelques années Bossuet et Flé- 
chier^ avant de se trouver en concurrence avec 
eux dans les mêmes sujets ; et l'on voit qu'il était 
encore plein de tout le mauvais goût qui avait 
infecté si long-lems l'éloquence de la cbaire et 
du barreau. Au lieu de ces moyens naturels 
qui proportionnent les paroles aux cboses, de 
ces détails vrais et intéressans qui peignent 
l'homme qu'on célèbre , et le font ain^er et 
admirer, de ces mouvemens qui entraînent l'au- 
diteur dans le sujet , de ces i^exions qui le ra- 
mènent à lui-même, de ces tableaux des grands 
événemens qui les montrent à l'imagination , 
c'est une décomposition laborieuse d'idces folle- 
ment alambiquées, un amas d'byperboles gi- 
gantesques qui semblent monter les unes sur les 
autre^i une recherche bizarre de rapprochement 
forcés, de spéculations fantastiques , de com« 
paraisons fausses , de pbrases boursoufflées , en6n 
un fatigant mélange de métaphysique, de mys- 
ticité et d'enflure« Tel est Mascaron dans quatre 
de ses oraisons funèbres > et il n'en a fait que 
cinq : pour le prouver^ il n'y aurait qu'à les 
citer de page en page; mais un petit nombre 
d'exemples pris les uns fort près d0s autres , 
suffira pour démontrer que sa manière d^écrire 
est précisément telle que je viens de l'exposer. 

Son premier discours est consacré à la mé- 
BMiire d'Anne d'Autricbe : la première partie 
roule toute entière sur Xàlong^ç s^rilité de cette 


reine et sur Infécondité qui la suivit. Voici u« 

fragment de son exorde : « S'il 0*^73 qu'un tem* 

» pie oh il soit permis de lui élever un tombeau, 

)> dont le marbre et W pierres précieuses dési* 

)> gnent la dignité des cendres qu'il renfer« 

)> me f ne serait*-il pas permis à la douleur de 

» lui élever un autre tombeau et un mausolée 

» plus riche que le premier^ o& toutes les vertus 

» chrétiennes et morales , naturelles et surna- 

)> turellesy infuses et acquises tiendront lieu de 

i> marbre et de pierres précieuses ? Mais s'il esl 

» difficile de faire un chef-d'œuvre quand on 

^ travaille sur ces matériaux pesans et grossiers 

» que le soleil cuit dans le centre de la terre , 

» ou que la rosée forme dans le sein de la mer^ 

» à quelle difficulté ne dois-^e pas m'attendre , 

^ à quel travail sur ces matériaux invisibles et 

» spirituels que le soleil de la grâce a formés 

)> dans le cœur de notre auguste princesse ? En* 

» core-, pour réussir dans ce premier ouvrage , 

» souvent il nefstut que retrancher quelque par- 

» tie siiperilue avec le ciseau ; mais dans cdui* 

» ci je suis obligé de me comporter d'une ma- 

» niere bien différente *, et s'il ne me faut rien 

)> ajouter par la flatterie , aussi faut- il que îe 

n lâche de ne rien diminuer par la bassesse do 

» mes -pensées > etc. » 

Après une longue distinction entre les créa- 
tures spirituelles qui sont stériles, "et les créa- 
tures corporelles qui sont fécondes , il s'écrie : 
« Si j'en demeurais là ^ Messieurs , quel partage 
J» donneriez- vous à Anne d'Autriche? La met- 
» tries- vous parmi le rang dea anges et dessnbr 
» stances spirituelles dans le temsde sa stérilité^ 
» ou bien dans sa fécondité lui donneriez- vous 
» la première place parmi ces Dames (1) illus- 

■■ ' " • ' * j . - ' ^ 

(1) £ii«ore les DapM» l 
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» ires et ces Iiéroïnes qui sç sont signalées par 

^> la production de leurs enfans? Le ciel 

») n'a pas voulu que cette question fût indécise : 
V sa stérilité a fait Voir que nous devions la re- 
» garder comme un anB;e dont nous admirons 
» la beauté et aimons la protectijon , quelque 
» stérile qu'elle puisse être. » 

Il commue. <( Il n'y ieut pas de bouche qu'elle 
î) n'ouvrît pour rendre le ciel exorable à ses 
» vœux. Les pèlerinages, les aumônes, les pé- 
») nitences, les libéralités frappaient încessani- 
I) ment les oreilles de Dieu; miais je puis dire 
)) qu'il en élaît de toutes ces voix dilRérentes 
}> comme de la voix du ciel , qui est le tonnerre : 
» il n'y a qu'un coup, mais ce coup est redou- 
» blé par quantité d'échos qui se multiplient 
» dans les airs. Dans ces prières par lesquelles 
M la Terre voulut forcer le Ciel ,* il n'y avait 
» qu'une voix, qui était celle de cette grande 
» princesse. Les soupirs des âmes saintes étaient 
)> joints à ses soupirs , leurs larmes répondaient 
^) a ses larmes, leurs désirs étaient les échos des 
j> sieils ; elle* était l'œil de ceux qui pleuraient j 
») et le cœur de ceux qui souhaitaient cette au- 
» guste naissance. » * 

' Voulez -vous des antithèses? en voici des plus 
belles sur la journée de Rocroy : « On demande 
)> si ce jour fut le dernier miracle de la vie* du 
» père , ou le premier du règne du fils ; si ce fut 
» la suite du brâtïle que le roi mort avait donné 
M au bonheur de la France, ou le mouvement 
n qu'e le roi vivant avait commencé d'imprimer 
» à cette monarchie? Tenons le milieu , et dî- 
)> sons que le roi mort lui avait confié sa fôr- 
» tune, qu'il l'avait fait dépositaire de son bon- 
» heur et de cet ascendant qu'il devait avoir sur 
w tous ses ennemis, et que, comme le sang du 
» père, imi au fils , fait son courage-, le fils 


Y) Vif>«Atpar sa fbirce anime la mart an pere^ et 
1» que ^ par des communications réciproques , 
D si le roi vivant s'enrichit des victoires ou roi 
I) mort , le roi mort Bravait triomphé dans ses 
9 cendres que par la félicité et le courage de 
9 son fils. » Voules-vous des comparaisons ? en 
Toici dans le même goût. Il s'agit de la bonté 
d*aine d'Anne d'Autriclie , qui faisait du biea 
à ses ennemis : « Le rame blesse le fleuve ; 
}) mais ses eaux entourent et caressent la rame. 
» Le fleuve pourrait grossir, déraciner et en^^ 
)) traîner les arbres c^ui s'opposent k son cours» 
» et qui sont à sou rivage ; mais il donne la fé- 

)) condité à ces mêmes arbres 11 eu est des 

j> âmes basses et vulgaires comme de ces oiseaux 
to domestiques et terrestres '/ leurs ailes* ne ser- 
ti yent qu*à le» rendre plus pesans; dès quW 
» leur 6te ce qui leur sert d'appui y ils tombent 

» de toute la pesanteur de leur corps Je re^ 

» garde le trésor de tant de belles qualités qui 
» sont attachées à cet am4>ur naturel de la vé- 
» rite , comme des pièces rares et antiques d'un 
^ cabinet curieux : la matière en est précieuse, 
3) l'ouvrage en est exquis; mais toutes ces mé^ 
D dailles n'ont point de cours dans le nH>nde , 
Dellessont marquées à un coin trop ancien.... » 
Voulez-vouS dés métaphores , des similitudes , 
des figures de toute espèce ? c'est ici que Mas- 
caron est le plus abondant : on n'a que rem- 
barras' du choix. « La vérité , maîtresse de celte 
}) pointe de l'esprit par ses rayons et par ses lu- 
» mîeres > déclare la guerre à la volonté ou re* 
3) belle ou paresseuse; elle fait des courses sur 
1) le cœur , pour tuae que ce qui est lumière 
» dans l'esprit devienne £ea dans la volonté.,., w 
• L'époque des premiers exploits du duc de 
beaujfort fut celle de l'àvénement de Louis XIV 
aa tr6ne« « On peut dire, Messieurs, av€C Té^ 

7« «- 
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)) riié,cpie l'orient de ce beaa soleil fat l'orient 
» de la gloire du duc de Beaufort. Le signe du' 
)) Mon n'est jamais plus brillant, ses inQueaccs 
)) ne sont îaipais plus fortes .que lorsqu'il est joint j 
» au soleil , et qu'il reçoit un redoublement d'ar- 1 
» deur, de lumière et d'actii^ité de la jonction ' 
» de ce' grand luminaire. Jusqu'ici le duc de 
» Beaufort vous a jparu comme un lion dans les 
» combats par sa valeur et par sa générosité; 
}) mais pe lion , joint à ce soleil , brille de spn 
p plus bel édat , et esl embrasé de ses plus beaux 
)> feux. » 

Mais ce qu'il y a de plus curieux en ce genre , 
c'est une de ces métaphores prolongées , doutant 
meilleures à citer , qu'on les a vu reparaître de 
nos jours avec les mêmes agrémens et la même 
^fiectation de connaissances physiques mal appli- 
quées, (c L'ombre , Messieurs , est la fille du soleil 
» et de U lumière, mais une fille bien diâerente 
}> des pères qui la produisent* Cette ombre peut 
p dispai-aitre en deux manières, ou parle dé- 
I) faut^ Où par l'excès de la lumière qui la pro- 
» duit : il ne faut qu'un nuage ou que la nuit 
» pour détruire toutes les ombres. Ceux qni sont 
njkssez aveugles pour courir après elle^ ont le 
# malheur & perdre et l'ombre et l^ lumière 
» lorsqu'un nuage ou la unit vient a leur déro- 
)) ber le soleil. Ènfans du siècle , voilà votre 
» sort : tout ce que tous aimez sur la terre, tou- 
» tes les grandeurs , les plaisirs , tous ces objets de 
» vos amours et dJe votre ambition ne sont que 
. )> des Ombres. Les vrais biens. de l'éternité, qui 
y) doivent occuper tout notre ceeur, ce Dieu, ce 
>) soleil brillant, .lie les produit ici qu'en passant 
» sur la terre, réservant'>pQurle ciel la plénitude 
» de ses lumières. Cependant vous tournez le 
S) dos k ce soleil ponr courir après des ombres ; 
>> vou^^.eii^ éips ampureux^ et dans le mpmeiit 


ï) qa« TOUS les croyez teuiTi le nuage d'aneinau- 
» Taise fortuue yous les cache ; et , plus que* tout 
)i cela , le soleil se couchaot sur tous par la nuit 
» de la mort, tous perdes «n même temps, et 
> la lumtei-e qui TOUS tourne le dos, et les ombrer 
» ([tti étaient le sujet de Totre amour et de TOti*e 
u poursuite. 11 j a une antre façon de faire dis- 
;) paraître les ombres , qui se âiit par la pl<hii^ 
» ittde de la lumière , telle qu'est celle du soleil 
V ea son midi , lorsque , dardant ses rayons tt 
» plomb, il cache l'obscurité de toutes les om- 
» bressous la base de tons les corps , et les oblige 
» pour ainsi dire de s'aller cacher dans les En- 
bfers, leur séjour^ pour laisser régner la lu^ 
D miere tonte seule sur l'hémispbere. » 

Cette physique est tres-exaete; mais cette- élo«* 
^uence est bien mauTaise* C'est pourtant celles 
qai régnait partout aTaat qu'on eût entendu letf 
sermons de Bourdaloue et les oraisons funèbres 
de Bossuet et de Fléchier. Elle n'était autre* 
chose qu'une rhétorique puérile, un misérable 
tSon a'^sprit pour parler sans rien dire. La 
Icholastliqtte avmit corrompu l'éloquence comme 
la philosophie , et apprenait k l'une et à l'autre 
i se passer de seast Vous aTCs tu qu'il n'y en 
avait pas la moindre tmoe dans tout ce que x'ai 
eiié : oen'est qu'uft £atras inintdligiblequ on ad- 
mirait d'autant plus, qu'on mettait plus d'amour- 
propre à s'imagineh qu'on l'entendait. Vous en 
|aTez ri, Messieui*»; mais aTCv-TOud neniarqué 
que ce style a beaucoup de rapport aTCc ceiuif 
que tant d'écrÎTains se'éout efforcés de remettre 
en Togue ? Combien l'en pourrais citer qui n'ont 
pas manqué de preneurs ou qui même en ont 
encore, et ^let qni tous trouTeree ce même 
^ntassefloent de (igureâ însigni6)intes, de térmear 
(l'srt onde>seience antbitiéusement étalés , cette 
'tottffîssnre de mots qui couTre le TÂde^es idéeS| 


m 

\ 

1 


y6 ooffRs 

ce kixe appaeeat qui cache Findigenqe réelle^ 
aartout ces métaphores sans fin ^ où^ en voulant 
réunir une mullitude de rapports frivoles^ on 
fitit perdre de vue l'objet essentiel 1 Et pour- 
quoi est- on revenu à ce atyle? Par la raison que 
ie viens de dire plus haut : c'eat la facilité si 
neureuse et la prérogative si commode de se 
dispenser de bon sens. 

Après ce que j'ai dit et cité de Mascarop^ Ton 
sera tenté. de demander comment il a conservé 
de la réputation jusque dans ce siècle^ et une 
place parnii nos orateurs. C'est qu'il Fa méritée 
par la dernière de ses oraisons funèbres , celle 
de Turenne ; c'est qu'il en est de lui compie de 
plus d'un écrivain en plus d'un genre, et qu'il 
s'est une fois surpa^^sé lui-même, et de beaucoup, 
9oit que le si^jel l'eût porté » soit qu'il eût profité 
des progrès que fSaiisait le bon goût sous les aùs- 

Sices de 3ossuet .et de Fléohier. Il eut la gloire 
e ^tter coatre ce dernier, et même sans dés- 
avantage , en célébrant Turenne avant lui. Il eut 
un prodigieux succès, et madame de Sévigné^ 
<rui en parle avec admiration dans ses Lettres, 
désespère que FLéehier puisse soutenir la con- 
currence, il la soutient pourtant, et par des 
moyens dijSEerens : il est plus pur, plus éff al , plus 
nom^reux^ plus touchant. Mascaron garde encore 

Juelques traces de recherche et d'enflure; mais 
'abord elles spnt bien plu3 légères et moins * 
fréquentes, et surtout elles sont couvertes par 
de grandes bq^utés , et il l'emporte sur Fléchier 
par la force, la rapidité-, les mouvemens. On 

f courrait rapprochez* noi^ibre de morceaux ana- 
ogues dans ws deux orateurs i je me bornerai k 
un seuU qui roule, entierenient sur le. même 
fonds d'idées que celui que j'ai cité ci-de^up de 
j^léchier, ou il fait voir combien il est diâicde 
4'accordçr la i^odestie et eaoojre ploa rhuiniUté 
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thrèàennB avec la gloire militaire. Ce fonds est 
traité bieu supérieurement dansMascaron; maïs 
aussi c'eât l'endroit triomphant de son discours f 
c'est ce qu'il a écrit de plus beau, et, si j'ose le 
dire , tous croirez prescpe entendre Bossuet. 

M Certes y s'il y a une occasion au Monde ou 

)) Vame, pleine d'elle-même, soit en danser 

» d'oablier son Dîeu^ c'est dans ces postes écYa^ 

> (ans où un bomme , par la sagesse de sa con« 

» duite, par la grandeur de son couraee, par la 

)) force de son bras, et par le nombre de ses sol- 

y» dats, deyient comme le Dieu des autres bom- 

)) mes , et rempli de gloire eu lui-même, remplit 

)) tout le reste du Monde, d'amour, d'admiration 

» ou de frayeur. Les dehors mêmes de la guerre , 

» le sou des instrumens , Véclat des armes , 

)> Vordre des troupes , le silence des soldats , 

» Tardeur dé la miêlée , le commencement , le 

» progrès et la consommation de la victoire , 

» tes cris dlSPérens des vaincus et des vainqueurs , 

i> aua<]uent l'âme par tant d'endroits, qu''enlevée 

» à tout ce qu'elle a de sagesse et de modération, 

» el]e ne connaît plus ni Dieu ni elle-même. 

» C'est alors que les impies Salmonées osent 

» imiter le tonnerre de Dieu , et répondre par 

)> les foudres de la Terre aux foudres du Ciel; 

» c^est alors que les sacrilèges Antiocbus n'ado- 

» rent que leurs bras et leurs cœurs , .et que les 

)) insolens Pharaons , euâés de leur puissance , 

» s'écrient : C'est moi qui me suis fait mo'P- 

» même. Mais aussi la religion et l'humilité pa- 

» raissent- elles jamais plus maîestueuses que 

)> lorsque , dans ce point de gloire et de gran- 

» deur , elles retiennent le cœur de l'homme 

» dans la soumission et la dépendance où la 

» créature doit. être à l'égard de Dieu? 

)) M. de Turenne n'a jamais plus vivement 
» senti qu'il y avait un Dieu au dessus dersa tête^ 


3 que jfans ces occasions éclatantes , ob presqi:; 
7i tons les antres Tonblient. C'était alors qu'î 
31 redoublait ses prières : on Va yu même s'é 
9 carter dans les nois ^ o ii , la plnie sur la tête e 
3» les genoux dans la boue^ il adorait en cett< 
jn bumble posture ce Dieu derant qui les légions 
» des anges tremblent et s'bumilient. Les Israé- 
j» liteS} pour s^assurer de la victoire, faisaieni 
» porter l'Arcbe d'alHanee dans leur camp*) e| 
3) M, de Turenne croyait que le sien serait sans 
)> force et sans défense s'il n^était tous les jours 
D fortifié par Foblation de la divine TÎctime qui 
3> a triompbé de toutes les forces de l^nfer. U 
31 y assistait ayec une dévotion et une modestie 
j» capables d'inspirer du respect à ces âmes dures , 
3» à qui la Tue des terribles mystères n'en ins- 
n pirait pas. 

» Dans les progrès mêmes de la victoire, et 
3» dans ces momens d'auiour-propre ou un gé- 
3> néral voit qu'elle se déclare pour son parti , 
3» sa religion était ^n garde pour l'çmpéclier 
3) d'irriter tant soit peu le Dieu jaloux par une 
3) confiance trop précipitée de vamcre. En yain 
3> tout retentissait des cris de victoire autour de 
3) lui; en vain les officiers se flattai eut et le flat- 
3) taient lui-même del'assuranced'uu heureux suc- 
» ces : il arrêtait tous cesemportemensde joie où 
3» l'orgueil humain a tant de part^ par ces paroles 
3) si dignes de sa piété : Si Dieu ne nous soutient, 
» s'il n'achevé pas son ouvrage, il y a encore 
» assez de tems pour être battus. » 

Est-ce bien le même homme qui tout-à-11)eure 
nous semblait si étranger à la saine éloquence? 
Oui; mais il avait entendu, il avait In Bossact 
et Fléchier. Et qui sait quelles leçons il avait 
pu recevoir du génie de l'un et de l'élégance 
de l'autre ? Qui sait jusqu'oh peut s'étendre l'in- 
fluence d^un esprit supérieur sur ceux qui soi>t 


sttsceptîMes d'amélioralion ? Qu'ofi me permette 
^cesu^et une réflexion que je ne crois pas qu'on 
ait encore faite ^ et qui est l^ien capaole d'ins- 
pirer la modestie /non pas celle qui n'est que 
d'usage et de forme, .et qui consiste à ne mon- 
trer son amour-propre que }usqu'au point où 
il ne doit pas blesser celui des autres ^ mais 
ceWe qui est înlérîeure cl véritable, qui appren4 
h ne pas s'apprécier au-deîa de sa Talèur, et qui 
doit' être l'étude de tout bomme sensé. Eu fait 
d'esprit et de talent, pour estimer au juste ce 
qu'où vaut, ne faudrait-il pas. pouvoir séparer 
bien précisément ce qui est de notre fonds, et 
ce qni appartient à aiutrm? Qr, îe demande 
qui ^onc pourra se flatter jamais de ne com* 
mettre aucun mécompte dfans une semblable 
répartition ? 

Je ne dois pas fînîr cet article sans observer 
que, parmi les défauts de Mascaron, il faut 
compter ces fréquentes citations des auteurs 
profanes, qui forment par elles-mêmes une dis- 

Ï'arate cboquante avec la gravité religieuse du 
angage de la cbaire : c'était un resle de l'abus 
(juî avait lonc-tems régné. Ce n'est pas qu'on 
ne puisse quelquefois citer eu cbaire un auteur 
païen; mais il faut absolument l'a -propos le 
plus heureux , et cet à-propos même doit être 
très-rare. Dans Mascaron , ce n'est qu'un luxe 
d'érudition *, roajs il faut ajouter h sa louange , 
que sM a trop cité les Anciens, il les connaît 
ftssez bien pour les imiter, et même les traduire 
quelquefois avec assez de boiibeur : il a surtout 
profité de quelques passages de Cicéron et de 
Tacite. On peut dire la même cbose de Bos-r 
siiet et de Flécbîer, cbez qui Ton remarque 
souvent avec plaisir des traces de l'étude de 
lanliquité. 
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SECTION IV. 
Le Skrmon^ 

L'usage d'assembler les liommes dans les tem- 
pies poar leur prêcher^ par l'organe d'uzi mî^ 
nistre des autels, ce q.u ils doivent croire et 
pratiquer^ est une institution particulière aux 
Chrétiens ^ et qui a pris son origine dans les pre- 
miers jours de rétablissement du christianisme. 
Les anciens philosophes^ à compter depnis So- 
crate et I^aton , dissertaient sur la morale natu- 
relle dans leurs écoles et dans leurs ouvrages > 
sans autre autorité que celle de la raison ; mais la 
loi de rÉ^angilcayant ajouté à cette morale un 
degré de perfection qui tient à la croyance , et 
qui fait partie de ses mystères^ puisque le mys- 
tère d^ la grâce en est la source^ il fallait uue 
mission divine pour prêcher des vertus surnatu- 
relles. On en a fait une des principales fonction^ 
du sacerdoce^ qui remonte a J. C. et aux apôtres^ 
et Fobjet de ces prédications étant toujours une 
vie à venir, on n'a pas cru pouvoir les répéter 
trop souvent devant des hommes occupés de la 
vie présente. 

11 est vrai que cette répétition même, si fré- 
quente et si multipliée de toutes parts, a dû mal- 
heureusement affaiblir un peu l'effet de ces dis* 
cours, lis avaient sans doute un grand pouvoir 
sur les premiers fidèles , qui , dans la ferveur 
d'une^eligion naissante et persécutée, nje s'as- 
semblaient guère que pour se préparer à l'hé- 
roïsme du martyre, ou s'encourager à l'héroïsme 
persévérant, et peut-être plus difficile, d'une 
vie entièrement détachéedu monde. Maisqnand 
le relâchement et la corruption s'introduisireut 
parmi les pasteurs aussi biça que dans le troupeau^ 


la ^roTe évangéitque dal perdre sa première 
force , qui était celle de l'exemple. Lésa ad i leurs ^ 
iu fond de leur conscience^ confrontèrent le pré^ 
(lîcateur avec ses maximes, quoique ces mêmes 
maximes les ai^ertissent assez de ne pas se rassurer 
par l'exemple. Alors ce qui était un b^oin et un 
secours dans les dangàrs de PÉglise opprimée^ 
devint ixue sorte d'habitude dans ses prospé- 
rités. 

Mais aussi c^est au grand talent qu'il est donné 
de réveiller la froideur et de vaincre l'indiffé- 
rence ^ et lorque l'exemple s'y joint ( heureuse- 
ment encore tous nos prédicateurs illustres ont 
eu cet avantage ) > il est certain que le mi-» 
nîstere de la parole n'a nulle part plus de puis- 
sance et de dignité que dans la chaire. Partout 
ailleurs c'est un homme qui parle à des hommes: 
ici c'est un être d'une autre espèce ; élevé entre 
.le Gi^ et la Terre , c'est un médiateur que Diea 
place entre la créature et lui. Indépendant des 
considérations du siècle ; il annonce les oracles 
de l'éternité. Le lieu même d'oii il parle , celui 
où on l'écoute^ confond et fait disparaître toutes 
les grandeurs pour ne laisser sentir que la sienne. 
Les rois s'humilient comme le peuple devant 
son tribunal , et n'y viennent que pour être ins- 
truits. Tout ce qui l'environne ajoute un nou- 
veau poids à sa parole : sa voix retentit dans 
l'étenaue d'une enceinte sacrée et dans le silence 
d'un recueillement universel. S'il atteste Dieu^ 
Dieu est présent sur les autels; s'il annonce le 
néant delà vie ^ la mort est auprès de lui pour 
lui rendre témoignage^ et montre à ceux qui 
l'écoutent , fqu'ils sont assis sur des tombeaux. 

Ne doutons pas que les objets extérieurs, l'ap- 
pareil des temples et des cérémonies n'influent 
beaucoup sur les hommes , et n'agissent sur 
eux avant l'orateur, jourvu qu'il n'en détmise 
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pas l'effet* Heprésen tons -^notis Masâiflôil daifS 
la cliaire ^ prêt à faire l'oraison funèbre <i^ 
Louis XIY^ jetant d'aborcf les yeux autour de 
lui^ les fixant quelque tems sur cette fiompe 
lugubre et imposante qui suit les roiti jusque 
dans ces asiles de mort ou il n'y a que des cer— 
cueils et des cendres, les baissant ensuite nu 
moment avec Pair de la méditation, puis les 
relevant vers le ciel, et prononçant ces mots 
d'une voix ferme et grave ; Dieu seul est grand ^ 
mes frères ! Quel exorde renfermé dans une seule 
parole accompagnée de cette action ! comme 
elLe devient sublime par le .spectacle qui en^ 
toure l'orateur! comme ce seul mot anéantît 
tout ce qui n'est pas Dieu i 

Cbaque homme a reçu son partage, et le ta* 
lent de l'éloquence, comme celui de la poésie, 
appelle Ceux qui le possèdent à des senrês di£Pé- 
rens. Bossuet était médiocre dans \e& sermons ^ 
et Massillon le fut dans l'oraison funèbre. Au 
trait que je viens de ci 1er, ou ne pourrait joindre 
que peu de morceaux d'une beauté remarquable, 
et il est bien naturel que je choisisse de préfé- 
rence les portraits deMoutausier et de Bossuet, 
tracés par une main h tous égards si digne de 
peindre de tels modèles, lis se trouvent dans 
l'oraison funèbre du Dauphin , Monseigneur, 
élevé de ces deux respectâmes maitres. u L'un , 
» d'une vertu haute et austère, d'une probité au 
)> dessus de nos mœurs, d'une vérité à l'épreuve 
n de la cour, philosophe sans ostentation , chré^ 
» tien sans faiblesse , courtisan sans passion , l'ar- 
» bitre du bon goût et de la rigidité 4les bien- 
» séances , l'ennemi du faux, l'ami et le protec- 
» teur du mérite, le zélateur de la gloire de la 
j> nation , le censeur de la licence publique , 
)) enfin , un de ces hommes qui semblent être 
a comme les restes des anciennes mœurs, et qui 


i> senh ne sont pas de notre siècle. L'antre , d'un 
n génie Tasle et heureax , d'une candear auî ca- 
» ractéris»e toujours les grandes anies et les es- 
» priis du premier ordre; l'ornement de Pépis- 
m copât; et dont le clergé de France se fera 
» honneur dans tons les siècles; un érêque au 
» milieu de la cour , l'homme de tous les talens 
X et de toutes les sciences , le docteur de toutes 
» les Eglises , la terreur de toutes les sectes , le 
>» Père du dix- septième siècle , et à qui il n'a 
» manqué que d'être né dans les premiers tems^ 
» pour avoir été la lumière des conciles , l'ame 
i> des Perès^ assemblés , 4^cté des canons^ et pré- 
» sidé à Kicée et à Ephese. » 

De ces deux portraits, qui n'ont peut-être 
d'autre défaut qu'un peu de ressemblance dans 
la tourKUTC^ le premier me parait nu peu supé- 
rieur a -l'autre } mais tous deux sont exactement 
fidèles. 

G^est dans les sermofis que Massillon est an 
^dessus de tout ce qui l'a précédé et de tout ce 
qui l'a suivi , par le nombre ^ la variété et l'ex* 
cellence de ses productions. Un charme d^élo- 
cation continuel; une harmonie endianieresse^ 
un choix de mots qui vont tous au cœur ou qui 
parlent à l'imagination ; un assemblage de force 
et de douceur, de dignité et de erâce , de sévé- 
rité et d'onction ; une intarissable fécondité de 
moyens , se fortifiant tous les uns par les au- 
tres; une surprenante richesse de développe- 
mens; un art de pénétrer dans les plus sec^ts 
replis du cœur'bumain , de manière à l'étonner 
et à le confondre, d'en détailler les faiblesses 
]es plus communes , de manière à en rajeunir la 
peinture, de l'effrayer et de le consoler tour-à- 
tour, de tonner dans les consciences et de les 
rassurer , de tempérer ce que l'Evangile a d'ous- 
tere par tout ce que la pratiqiie des vertus a de 
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plttB attrayàfit ; l'uâage le plus heurèiut de PEcr i*- 
ture et des Pères ; un pathétique entraînant , et 
par- dessus tout un caractère de facilité qui îPaît 
que tout semble yaloir davantage^ parce que 
tout semble avoir peu coûté : c^est à ces traits 
réunis que tons les juges éclairés ont reconim 
dans Massillon un homme du très-petit nombre 
de ceux que la nature fît éloquens; c'est à ces 
titres que ceux >çiême qui ne croyaient pas à stt 
doctrîi^ ont cru du moins à son talent, et qu'il 
a été appelé le Racine de la chaire et le Cicéroa 
de la France. Lorsqu'étant encore à l'Oratuîre, 
il eut prêché son premier Avent à Versailles de- 
vant Louis XIV , qui le nomma depuis à Fêvêché 
de Clermontj' ce' monarque 9 dont on a si sou- 
vent cité les paroles 9 parce qu'elles étaient si 
souvent pleines de sens^ lui ait : « Mon pere^ 
1) j'ai entendu de grands orateurs dans ma cba- 
» pelle , j'en ai été fort content. Pour vous , 
}) toutes les fois que je i^ous ai entendu , j'ai été 
;> très-mécontent de moi-même. « On ne peut 
ni mieux louer un prédicateur , ni profiter mieux 
d'un sermon. 

Cet Axfent et son Carême » qui forment cinq 
volumes , sont une suite presque continue de 
chefs-d'œuvre. C'est dans son -^l'tf»/ que se trouve 
le sermon sUr la mort du pécheur et la mort du 
juste ^ deux tableaux également parfiaiits. Je ci- 
terai le premier pour donner un exemple de cette 
vigueur d'expression qu'on est si souvent tenté 
de disputer a ceux qui ont porté aussi loin que 
Massillon le mérite de l'élégance. 

« Alors le pécheur mourant, ne trouvant pln^ 
» dans le souvenir du passé que des regrets qui 
)) l'accablent, dans tout ce qui se passe à ses jeux 
}> i|ue des images qui l'affligent, dans la pensée 
» de l'avenir que des horreurs qui l'épouvaa- 
j» tent; ue sachant plus à qui avoir recours^ ni 
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)> aux créatures qai lui échap(>ent^ al au monde 
}} qui s'évanouit, ni aux hommes qui ne saii- 
la ralentie délivrer de la mort» nî au Dieu juste / 
)) qu'il regarde comme un ennemi déclaré dont 
)) il ne doit plus attendre d'indulgence , il se 
)) roule^ dans ses propres horreurs-, il se tour- 
)) meute, il s'agite pour fuir la mort qui le.saisit, 
o> ou du moins pour se fuir lui-même. Il sort de 
)) ses yeux mourans je ne sais quoi de sombre et 
» de farouche qui exprime les fureurs de son* 
» ame y il pousse du fond de sa tristesse des pa- 
» rôles entre -coupées de sanglots qu'on n'en- 
» tend qu'à demi, et l'on ne sait si c'est le des- 
j». espoir ou le repentir qui les a formées. Il jette 
)> sur un Dieu crucifié des regards affreux, et qui 
D laissent douter si c'est la crainte ou l'espé- 
» rance^ la haine ou l'amour qu'ils expriment; 
» il eatr9 dans des saisissemens o& l'on ignore 
» si c'est le corps qui se dissout , ou l'ame qui 
» sent l'approche de son juge; 11 soupire pro- 
» fondement , et l'on ne sait si c'est le souvenir 
» de ses crimes qui lui arrache ces soupirs , ou 
» le désespoir de quitter la vl^. Enfin, au milieu 
» de ces tristes efforts, ses yeux se fixent, ses 
9 traits changent , son visage se défigure , sa 
» bouche Hyide s'entv'ouvre d'elle-même , tout 
m son esprit frémit , et par ce dernier effort son 
I) ame imortunée s'arrache comme à regret de 
» ce corps de boue , tombe entre les mains de 
» Dieu, et se trouve seule au pied du tribunal 
» redoutable. » 

A cette énergique et e&ay«nte peinture op^ 
posons un morceau d'un ton tout«*à«fait diffé- 
rent , et voyons s'il sait employer les teintes 
douces aussi bien- que les couleurs fortes. Je le 
tirerai de stm petit Carême^ celui de ses ouvrases 
qui p(Bat-ètre est plus relu que les autres par les 
geB9 dtt ^çnde , parce qu'il traiio des: objets 
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moins «sévères^ et que, s'adre^sant partîcuKere-* 
mement à un )^ne roi de huit ans et à sa cour , 
il proportionne sa matière et son style à son 
auditoire «t aux circonstances. Il s^àgit ici du 
plaisir que les grands peuyent trouver dans la 
jliienfaisance, mis en comparaison avec tous les 
autres avantages de leur étaté u Quel usage plus 
» doux et plus flatteur pourriez -vous faire de 
V Totre élévation et de votre opulence? Vous 
» .attirer des hommages? Mais l'orgueil lui^ 
)) même s'en lasse. Commander aux hpmmes et 
)) leur donner des lois? Mais ce sont là les soins 
)) de l'autorité; ce n'en est pas le plaisir. Voir 
» autour de vous multiplier à l'infini tos servi-» 
)> leurs et vos esclaves? Mais ce sont des témoins 
j» qui vous embarrassent et vous gênent ^ plutôt 
» qu'une pompe qui -vous décore. Habiter des 
}) palais somptueux? Mais vous vous édifies, dit 
» Job, des solitudes où les soucis et les noirs 
}> chagrins yiennent bîe|itôt habiter avec yous^ 
» Y rassembler tous les plaisirs? ils peuvent rem** 
» pUr ces vastes édifices, mais ils laissent tou^ 
» jours votre cœur vide. Trouver tous les }ours 
9 dans votre opulence de nouvelles ressources à 
» vQs caprices ? La variété des ressources tarit 
» bientôt ', tQut est bientôt épuisé ; il faut revenir 
» «ur ses pas, et recomiuencer.ee que l^ennut 
» rend ijisipide , et ce que l'oisiveté a rendu né-* 
» cçâsaire. Employez tant qu'il tous plaira tos 
1) bieUs et votre- autorité a .4ous les usages que 
» l'orgueil et les plaisirs peuTentinvenler, tcmis 
» sere% rassasiés f mai« tous ne serez pas ^satis- 
» £siits} ils vous monJtrfiront la joie, mais/ ils ne 
^) la laisseront pas d^ns votre cœur. Employés-» 
» les à.f^ine dès heurievx,'<à rendre la vie plus 
» douoe^^ et plus supportable à des infortimés 
Il que l'esxès de la misère a peut-être réduits 
n mille Ëpiis à souhaiter , conome J^lf , ^ue te jour 
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I» de leur naissance eftt été lui-même la nn'tt 
N étemelle de leur tombeau t tous sentirez alors 
)) le plaisir 4'ê^t*e né grana; tous goûterez fa 
I» YéritaUe douceur de ^«trc état : <3'est le seul 
)> priirilége qui le rend digne d'enTÎe. Toute 
» cette Taine montre qui tous environne est 
>t pour les autres : ce plaisir-là est pour tous 
))"seuls ; tout le reste a ses amertumes : ce plaîsîr 
2> seul les adoucit toutes. La joie de faire du bien 
ï> est tout autrement douce et touchante que lai 
» joie de le recevoir. Bevencz-y encore , c'est 
n un jilaisir qui ne s'use point ; plus on le goûte , 
)> plus on se rend digne de le goûter. On s'ac- 
» coutume à sa prospérité propre , et on y de- 
» vient insensible; mais on sent toujours la joie 
» d'être Pauteur de la prospérité d'autrui : chaque 
% bienfait porte avec lui^ dans notre ame^ c6- 
)) plaisir doux et secret ; et le long usage qui en- 
» durcit le cœur à tous les plaisirs , les rend ict 
)) tons les jours plus sensibles. )) 

Comme toutes ces expressions coulent d'une 
ame qui s'épancbe ! Est-il possible de donner 
plus de charme a la Térité et à la Tcrtu ? 

Ce précieux recueil ûixpeHû Carême, et les Di- 
fictions pour la conscience d'un roi, de Fénéloii j 
et la Politique de V Ecriture sainte , de Bossue t , 
sont les meilleures instructions que puissent re- 
cevoir les souTcrains, non-seulement en morale, 
mais j'oserai dire en politique ; car , tout bien 
considéré , quand les principes généraux de l'une 
sont aussi ceux de l'autre, ils conduisent par la 
^oix la plus sûre au même résultat, qui est le 
bonheur du prince > fondé sur celui des sujets. ' 
ht peUt Càrétne , prononcé en 1718 devant 
Louis XYy est composé dans le dessein dé traiteî^ 
de toutes les Tcrtus et de tous les Tices, dans 
leurs rapports avec les hommes chargés de coni- 
ipander «ut autres hommes^ et ce beau plan^ 


V 


88 rôTTRS 

que Massillom sut adapter si bien aux ciro(^ii- 
Stances, e^t parfaUement rempli. Là dignité clu. 
ministère évangélique est heureusement tem- 
pérée par celle onelion palernelle que permet- 
tait l'âge du prince à qui l'orateur parlait, et 
qu'on ne retrouve que dans les Lettres 4f(^ Fé- j 
nélon au duc de Bourgogne. Toutes les vérités 
importantes sont exppsées ici avec un courage 
qui n'en dissimule rien , et revêtues d'un cliaroie 
qni ne permet pas de les repousser. £a un utot, 
fil la raison elle-même, si c^r.te raculié souve- 
raine , émanée de rintellïgeiice éie;îïel]e, vou- 
lait apparaître aux hommes soar» les traits les 
{>lus capables de la faire Sih'i^^r^ ei leur parler 
e langage le plus persuasif, i faudrait, je croîs, 
qu'elle prît les traits et le Luigage de l'auteur du 
petit Carême, ou de celui de Telémaqiie» 

Je ne crains pas de citer Massillon dans le dé- 
veloppement de l'une de ces vérités qui depuis 
long-tems sont du nombre des lieux communs; 
etia plupart des vérités morales aujourd'hui sont- 
elles autre chose? Tout dépend delà manière de 
les rendre ; et celle-ci d'ailleurs était de nature 
à être fortement inculquée à un j eune roi , à uu roi 
de France , à un successeur de Louis XIV. On se 
ressentait encore des mauxaSreux qu'avait pro« 
Suits sous le dernier règne, la vanité des conquê- 
tes. Massillon , piochant sur l'ambition des.grauds 
iet des rois, croyait ne pouvoir pas^ inspirer à 
Louis XV trop d'horreur pour la guerre ; eiToi- 
ci comme il lui "peint un roi conquérant» 

« Sa gloire, Sire, sera toujours souillée de sang, 
n Quelque insensé cha|^tisra peut-être ses victoi- 
n res; niais les province?, les villes, les campa- 
» gnes en* pleureront. On lui dressera des mo- 
À numens superbes pour inunortaliser ses conqué- 
9 tes ; iiaais les cendres encore fumantes de tant 
w de yilles autrefois Aori^santi^s ; Qiaib la désola-^ 


» lion de tant de campagnes dépouillées de leur 

» ancienne beauté , mais les ruines de tant de 

)) murs , sons lesquelles des citoyens paisibles ont 

» élé enserelis , seront des monument» lugubres 

i) qui immortaliseront sa yanité et sa folie. Il aura 

» passé comme un torrent pour ravager la Terre^ 

» et non comme un fleuve majestueux pour y 

)) porter la joie et l'abondance. Son nom sera 

» inscrit dans les annales de la postérité parmi 

» les GonquéranSy mais il ne le sera pas parmi 

)) les bons rois , et l'on ne rappellera l'histoire 

» de son règne que pour rappeler le souvenir 

» des maux qn^il a faits aux nommes. Ainsi son. 

» orgueil , dit l'esprit de Dieu, sera monté )u^ 

J) qu au ciel , sa tête aura touché dans les nues\ 

» ses succès auront égalé ses désirs , et tout cet 

^^ amas de gloire ne sera plus à la fin qu'un mou- 

» ceau de boue , qui ne laissera après lui que 

y l'opprobre et l'infection. » 

J'ai dit que je considérais surtout le style, sa 

richesse, son harmonie : cette dernière qualité 

si importante et si recommandée par tous les 

maîtres, revendique à elle seule une grande par^- 

tie des effets produits par Massillon. v oyez cette 

plirase : <( Quelque insensé chantera peut-être 

» ses victoires ; mais les provinces^ les villes, les 

)) campagnes en pleureront. » Je ne m'arrête pas 

à cette expression si simple, mais si heureuse > 

quelque insensé , qui rabaisse à la fois ses victoires 

cl ceux qui les chantent ; je ne remarque que l'ar- 

rangement des mots. CeuXTci , qui terminent la 

i^hrsise , pleureront f ont je ne sais quel son sourd 

et lugubre qui attriste la pensée : qu'il eût mis à 

la p^ace, niais elles feront gémir les provinces , 

les villes , les tampagnes , c'était bien la même 

idée , mais ce ce n était plus la même cbose. 

Il est d'autres vérités que l'adulation parvient 
à rendre suspectes ^ et quelquefois même crimir* 
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uelles ! ce sont celles-là qn'an lidmme Tertu«ai 
ne se lasse point de répéter surtout dans de» 
lems oh l'on est plus porté à les oublier > qu'on 
«ne songe à en abuser. Le digne .évêque croit de 
son de?oîr d'instruire le jeune monarque de la 
véritable origine et de la yéritable essence du 
pouToir suprême . 

<( Sire^ c'est le clioix de la nation qni mit 
j» d'abord le sceptre entre les mains de yos an- 

V cétres; c'est elle qui les éleya sur le bouclier 
» militaire ^t les proclama souveraîus. Lerojan* 

V me devint ensuite l'héritage de leurs succès- 
» seurs *, . mais ils le durent originairement au 
•3> consentement libre des sujets. Leur naissancej 
)) seule les mit ensuite en. possession du trône ; 
» mais ce furent des suffrages publics qui atta- 
^> clierent d'abord ce droit et cette prérogative 
D h leur naissance. En un mot y comme la pre- 
» miere source de leur autorité vient de nous y 
i> les rois n'en doivent faire usage que pour 

V nous. Ce n'est donc pas le souverain, c'est 

)x la loi y Sire y qui doit régner sur les peuples : 
» vous n'en n'êtes que le ministre et le premier 
» dépositaire ^ c'est elle qui doit régler l'usage 
» de l'autorité ; et c'est par elle que l'anloriié 

> n'est plus un ioug pour les sujets , mais une 
» règle qui les conduit, un secours qui les pro- 
j) tége, une vigilance paternelle oui ne s'assure 

> leur soumission que parce qu'elle s'assure leur 

> tendresse. I^es hommes croien t êtrelibres quand 
7i ik ne sont gouvemés^ que par les lois ( l'ora- 
3> teur auroit pu ajouter ; Et ils le sont en efiet; 
D il n'y a point d'autre liberté politique ) : leur 
» soumission fait alors tout leur bonheur , parce 
HT qu'elle fait toute leur tranquillité et toi»te leur 
» confiance. Les passions , les volontés injiiR»tes; 
T» les désirs excessifs et ambitieux que les princes 
» mêlent à l'usage de l'autoriié, loin de l'éteii' 
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8 dre^ Vâfihiblîssetit ; Us deyiennent moins pais» 
» sans dés qu'ils "vealeat l'être pluS' que les lois; 
ji i!s perilent en croyant gagner :-tout ce qui rend. 
n rautorité injuste et odieuse , l'énervé et la di- 
> minue. » 

Toute la politique de Madiiavel , bonne tout 
ftu plus pour les petits t jrans de so« siècle , ne 
Tavt pas ce passage d'un prédica teur. La sa in e m o- 
raie est la bonne politique des siècles- éclairés. 

MassîUon ne craint pas de combattre une au- 
tre erreur capitale ^ trop souvent érigée en sysr 
terne dans les gouvernemens absolus , et qni a 
été la source de longs malheurs et delongues in- 
instices : c'est ce fatal principe des cours ^ que 
iaotonté ne doit jamais avoir tort. 

i( Sire, rien n'est plus grand dans les souve- 
^ rains , que de vouloir être détrompé ^ et d'a- 
n voir la force de convenir soi-même de sa mé- 
') prise. Assuérus ne crut point déroger ^ la majes* 
» lé de l'Empire en déclarant , même prtr un édit 
^ public 9 que sa bonne foi avait été surprise par 
» les artifices d'Aman. C'est ufi mauvais orgueil 
» (le croire qu'on ne peut avoir trop ; c'est une 
M faiblesse de n'oser recaler , quand on sent qu'on 
» nous a fait faire une fausse démarche. Les va-* 
" riatious qui nous ramènent au vi^ai , aHermi^ 
» sent l'a'utorité y loin de raffaiblir* Ce n'est pas 
» se démentir- que de revebir de sa méprise ; ce 
» n'est pas montrer au peuple l'inconstance du 
» gouvernement, c'est lui en étaler l'équité et la 
^^ droiture. LeS' peuples savent assez et 'voient 
^ assefc souvent que les souverains peuvent se 
''tromper 5 mats ils voient rarement qu'ils sa- 
^ chent se désabuser et convenir de leurs mépri* 
'> ses. Il ne faut pas craindre qu'ils respectent 
^ moins la puissance qui avoue son tort> et qui 
» se condamne elle-même : leur respect ne s'af- 
^^ faiblit qu'envers -celle , ou qui- ne le connaît 
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}> pas ou qui le justifie ; et dans leur esprit ^riei 
» ne déshùaore l'autorité que la faiblesse qui s< 
» laisse surprendie , et la mauraise gloire , qui 
» croirait s'avilir en convenant de son erreur e1 
» de sa surprise. » 

Vous pouvez vous apercevoir qu'un des ca- 
ractères de Massillonest de revenir un peu sur la 
même idée; mais il Pétendy ce me semble , sans 
l'a£Paiblir, et c'est un des privilèges de l'art ora- 
toire. Massillon ne retourne pas sa peasëe avec 
une recherche pénible , comme Séneavve ; il la 
développe comme Gicéron , sous toutes les faces, 
de manière à en multiplier les effets : c'est, la lu- 
mière d'un diamant dont le mouvement mulii- 
plie les rayons. Ce peut être un mérite , et c'en 
est un dans les grands sujets de spéculation phi- 
losophique et politique^ dans une histoire où U 
faut mener le lecteur sur une longue route , en 
exerçant toujours sa pensée ^ de jeter la sienne 
comme un trait rapide; et c'est ce qu'ont fait 
Tacite et Montesquieu. Mais l'éloquence ^ ordi- 
nairement renfermée dans un seul objet ^ et char- 
gée d'en tirer tout ce qu'il est possible^ peut 
user de tous les moyens de le faire valoir ^ et 
dWtaut plus qu'elle parle souvent au cœur^ qui 
ne &lt pas autant de cas de la concision ^ue 
Tesprit. Il y a même des idées dont l'imagina- 
tion aime a se nourrir long-tems, toutes com- 
munes qu'elles sont , et ce sont celles dont elle 
ne peut atteindre les bornes , parce qu'elles tou- 
chent à l'infini « le tems , par exemple , et les ré- \ 
solutions qu'il amené, la rapidité de la vie et la 
succession des âges» Un philosople aura Inentôt 
dit quetout est passager et périssable ici-bas ; mais 
nn orateur, chrétien, qui a pour but de Frapper for- 
tement ses auditeurs de cette pensée , et de les 
transporter au-delà de celte vie, peut s'arrêter 
long-tems $ttr cet objet > et »'il le traite comme 
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Massillon^ s'il attache à chaque circonstance ua 
sentimeat ou Une image , surtout si, en enchéris- 
sant toujours sur lui-même, ets'échauffant dans 
son abondance, il ya jusqu'à ce degré d'enthou- 
siasme qui enfante le sublime , il ne mérite que 
de l'admiration; et je ne croispas que yousrefu-- 
sîez la Yoire à Pun des morceaux oii Massillon a 
le plus signalé son étonnante fécondité d'expres- 
sion. C'est dans le sermon sur la mort, prêché à 
ia cour y qu'il s'adresse ainsi à ses auditeurs , en 
leur reprochant Ae n'y pas songer assez. 

M Sur quoi tous rassurez - tods donc ? Sur la 
» force du tempérament ? Mais qu'est-ce que la 
M santé la mieux établie ? une étincelle qu'un 
» souffle éteint : il ne faut qu'un jour d'infirmité 
)) pour détruire le corps le plus robuste du mon* 
TU de. Je n'examine pas après cela si tous ne tous 
» flattez point Tous-mémes là-dessus^ si un corps 
» ruiné par les désordres de tos premiers ans ne 
» TOUS annonce pas au dedans de tous une ré- 
» ponse de mort; si des infirmités habituelles ne 
» TOUS ouTrent pas de loin les portes du tombeau ; 
» si des indices fâcheux ne tous menacent pas 
» d'un accident soudain. Je tcux que tous pro- 
» longiez tos jours au-delà même de tos espé-* 
» rances. Hélas! m es frères, ce qui doit finir doit- 
y> il TOUS paraître long? regardez derrière tous : 
» où sont TOS premières années? Que laissent-elles 
» de réel dans TOlre souvenir? ras plus qu'un 
» son ge de la nuit ; Vous i èrez que tous aTCz tccu : 
» Toilà tout ce qui tous en reste. Tout cet inter- 
» Tallequi s'est écoulé depuis TOtre naissance jus- 
» qu'aujourd'hui , ce n'est qu'un trait rapide qu'à 
» peine tous aTCz tu passer. Quand tous auries 
» commencé à TÎTre avec le monde, le passé ne 
y* TOUS paraîtrait pas plus long ni plus réel. Tous 
» les siècles qui se sont écoulés jusqu'à nous , tous 

>> les regarderiez comme de» in»uns fugitifs jtovk 
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j» les peuples qui ont paru et disparti clans PUcil^ 
» Ters y toutes les réTOlutions d'empires et de 
i> royaumes^ tous ces grands événemensqui eixi-« 
» beilisseiit nos histoires , ne seraient pour vous 
}) que les différentes scènes d'un spectacle que 
» TOUS auriez tu (inir en un jour. Rappelez seu-^ 
» lemenl les TÎctoires^ les prises de paces^ .-.les 
» traités glorieux , les magnificences , les éréne- 
» mens pompeux des premières années de ce 
D règne. Vous j toucbez encore , tous en avez 
» clé pour la plupart ^ non- seulement specta-* 
D leurs, mais TOUS en aTez partagé les périls et 
» la gloire ; ils passeront dans nos annales jus-» 
» qu'à Tos derniers nCTCux; mais pour tous , ce 
» n'est plus qu'un songe , qu'un éclair qui a dis-» 
)> paru , et que chaque jour efface même de TOlre 
» ROUTcnir. Qu'est-ce donc que le peu de cbemin. 
» qui TOUS reste à faire? Croyons-nous que le» 
3) jours à Tenir aient plus de réalité que les jours 
)) passés ? Les années paraissent longues quand 
ji elles sont encore loin de nous ; arrÎTées, elles 
V disparaissent, elles nous échappent en un ins^ 
»'tant, et nous n'aurons pas tourné la tête, que 
» nou^nous trouverons, comme par un enchan- 
» tement y au terme fatal qui nous parait encore 
)i si loin et ne dcToir jamais arrÎTCr. Begardes 
» le monde tel que tous l'avez tu dans tos pre« 
» mieres années^ et tel que tous le Toyez au jour-" 
» d^hui : une nouTcUe ^our a succédé à celle que 
D tos premiers ans ontTue; de nonTcaux person- 
» nages sont montés sur la scène; les grands rôles 
» sont remplis par de nouTcaux acteurs : ce sont 
»> de nouTeaux éTénemens , de nouvelles intri-* 
3> gués, de nouTclIes passions, de nouTcanx bé* 
n ros , dans la Tcrtu comme dans le TÎce , qui 
» font- le sujet des louanges, des dérisions, des 
n censures publiques *, uu nouTcau monde s'est 
D éie^é insjûlsîbleœent ; ^t sans que vous ipous- 


» en soylez aperçus , sur les débris du premier. 
A Tjoat passe avec vous et comme vous : une ra- 
» ptdité que rten n'arrête , entraîne tout dans 
» les ablines de l'éternité *, vos ancêtres vous en 
» frayèrent le chemin , et nous allons le frayer 
ji demain h ceux qui viendront après nous. Les 
» âgés se renouvellent y la figure du monde passe 
}) sans cesse , les jnorts et les vivans se rempla- 
T) cent et se succèdent continuellement : to'.it 
«cluinge, tout s'use, tout s'éteint. Dieu seul de- 
i> meure toujours le même : le torrent des siècles 
» qui entraîne tous les hommes roule devant 
)) ses yeux , et il voit avec indignation de faibles 
M mortels emportés par ce cours rapide , l'insul- 
» 1er en passant , vouloir faire de ce seul instant 
"fi'tout leur bonheur et tomber au sortir de là 
» entre lesmains de sa colère et de sa vengeance.» 
Ce n'est là , je le veux bien , qu'une superbe 
Amplification ; mais elle est vraiment oratoire , 
puisqu'elle Ta au but: on Toilparloutce qu'elle 
réveille de réfleifons, de souvenirs y de senti- 
mens, que l'orateur est dans le secret des âmes. 
Ce sont comme autant d'éclairs redoublés oui 
finissent par un éclat de tonnerre-, car j'appelle 
fittsi cette expression , rinsulter en passant , 
l'oue des plus belles que l'imagination ait in- 
ventées. N'oublions pas avec quelle adresse il 
cnlrCHmêle ici les pi us belles années de LouisXl V, 
sans paraître songer à autre chose qu'à la puis- 
sance du iems qui efface si rite tous les souve- 
nirs. Il y^a plus d'art dans cette manière de 
louer , que dans celle de Bossuet , dont leslouan- 
ges sont toujours directes , et sur le ton de Phy- 
perbole* Mais pourtant on est forcé de conve- 
lïir à regret qne Massillon lui-même n'a pas pu 
se garantir tout-à-fait de celle complaisance 
adulaloire , de toutes les convenances locales la 
plus impérieuse pour touft ce qoi approche del^ 
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cour. Il parle de l'esprit Ae discorde et d'ajiit>i— 
lion qui arme les rois les uns contre les auttnss. 
« Je le dis hardiment (a)oute-t-il) deranlt un. 
» prince qui a mille fois préféré la paix à lario- 
» toire. » Est-ce àLouisXlY que oe témoignage 
s'adresse ? Etait-il conforme à la vérité ? Je m'en 
rapporte à ceux qui savent l'histoiVe y et )e dis 
atec regret à Massillon : JSt vous aussi ! . 

Yollaire avait beaucoup lu Massilloa ; et 
quand on songe à ce qu'était le christianisme 
pour Yoltaire , on conçoit qu'il fallait que le 
style de l'orateur eût un attrait bien puissant 
pour vaincre une aversion si décidée. Cet atr 
trait fut porté au point qu'à V Article Eloquence , 
qu'il à fourni à V Encyclopédie, c'est uu mor- 
ceau de Massillon qu'il choisit , et ^ ce qui est 
plus fort^ un morceau qui roule sur un des 
dogmes surnaturels du christianisme , qui ef- 
fraie le plus la raison quand elle n^est pas éclai- 
rée par la foi. Ce dogme est celui du petit 
nombre des élus : c'est le sujet de l'un des plus 
fameux serroous de l'orateur; et je croirais avoir 
négligé un des titres de sa gloire si je ne m'arrê- 
tais pas sur ce qui a mérité l'admiration d'un 
jtige tel que Yoltaire : je rapporterai ses propres 
termes , et c'est lui qui va parler. 

« Le lecteur sera bien aise de trouver ici ce 
j> qui arriva la première fois que Massillon, de- 
» puis évèque dfe Clermont , prêcha son fameux 
» sermon au petit nombre des élus. Il y eut un 
» moment où un transport çle saisissement s'em- 
.)> para de tout l'auditoire; presque tout le monde 
» se leya à moitié par un mouvement inToloo* 
9 taire; le mouvement d'acclamation €it desur- 
» prise fwt si fortj^ju'il troubla Porateur, et ce 
» trouble ne servit qu'à augmenter le pathétique 
» de ce morceau. Le voici : 

1) Je suppose que c'est ici TOtre dernière heure 
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et la fin dePUniTers, que les cieux TOut s'oaiprir 
sur DOS télés y Jésus-Christ paraître dans sa gloire 
au milieu de ce templej que vous n'y êtes assem- 
blés que pour l'eatendre et comme des criminels 
tremblans, à qui l'on va prononcer ou une sen- 
tence de grâce ou un arrêt de mort éternelle^ car 
Toasavez beau vous flatter, vous mourrez tels 
que vous êtes aujourd'hui : tous ces désirs de 
changement qui vous amusent, vous amuseront' 
jusqu'au lit delà mort : c'est l'expérience de tous 
les siècles. Tout ce que vous trouverez alors eu 
Toas de non-veau , sera peut-cire un compte ntk 
peu plus grand que celui que vous auriez au- 
jourd'hui à rendre ; et sur ce que vous seriez si 
l'on venait vous juger dans le moment ,• vous, 
p^vez presque décider de ce qui vous arrivera 
aa sortir de la vie. 

» Or, )e vous demande, et je vous le demande 
frappé de terreur, ne séparant>pas en ce point 
mon sort du vètre , et me mettant dans la même 
disposition ou je souhaite que vous entriez : je 
vous demande donc, si Jésus-' Christ paraissait 
dans ce temple , au milieu de celte assemblée , 
la plus auguste de VUnivers, pour nous juger, 
pour £sLire le terrible discernement des boucs (»t 
des brebis, croyez- vous que le plus grand nom-- 
hre de tout ce que nous sommes ici fût placé à 
la droite? Croyez-vous que les choses du moins 
fussent -égales ? Croyez-vous qu'il s'y trouvât 
Seulement dix justes, que le Seigneur ne put 
trouver autrefois en cinq villes tout entières? Je 
TOUS le demande : vous l'ignorez , et je l'ignore 
moi-jnéme. -Vous seul , ô mon Dieu ! connaissez 
ceux qui vous appartiennent. Mais si nous ne 
conuaifisonspas ceux qui lui appartiennent , nous 
sayons du moins que les pécheurs ne lui appar- 
tiennent pas. Or, qui sont les Qdeles ici assem- 
blés ? Les titres , les dignités ne doivent être 
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comptés pour rien : vous en serez dépouillés 
devant Jésus-Chrisi ;qui sont-ils? Beaucoup de 
pécheurs qui ne veulent pas se convertir ;encore 
plus qui le voudraient, mais qui différent leur 
inversion; plusieurs autres, qui ne se conyer-- 
tissent jamais que pour retomber, enfin , un gracKi 
nombre qui croieut u'avoir pas besoin de conver- 
sion VoUii le parti des réprouvés. Retranchez ces 
quatre sortes de pécheurs de cette assemblée, 
comme ils en seront retranchésrau dernier jour.. .. 
Paraissez maintenant, justes: où êtes- vous? Restes 
d'Israël , passez à la droite ; froment de Jesas- 
Christ, démêlez-vous de cette paille destinée au 
fou.... O Dieu ! où sont vos élus, et que reste-Mi 
pour votre partage?» 

a Cette figure , la plus hardie qu on ait jamais 
j) employée , et en mê^ne lems la plus à sa place , 
» est un des plus beaux traits d'éloquence qu on 
)) puisse lire chez les nations anciennes et mo- 
». dernes -, et le reste du discours n'est pas indigne 
5> de i3et endroit si brillant : de pareib chels- 
» d'œuvre sont très-rares. » 

Voltaire a rendu àMassillon une autre €»pece 

d'hommage en empruntant plusieurs fois ses 

idées, et les.faisant passer dans des poésies dotit 

elles ne sont pas les moindres ornemcns. Massii* 

Ion Avait dit , dans sou petit Carême y en traçant 

les caractères d'un bon prince : « Les pères ra- 

i> conteront à leurs enfans le bonheur qu ils 

)) eurent de vivre sous un bon maître-, ceux-ci 

)> le rediront à leurs neveux , et dans chaque fa- 

» mille ce souvenir, conservé d'âge en âge, de- 

)> viendra comme un monument doraesuque 

» élevé dans l'enceinte des murs paternels, qui 

)) perpétuera la mémoire d'un si bon roi dans 

» tous les siècles. » 

Le vieillard expirant 
• ïte ce prince à son fils fait l'élage eu pleurant. 
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• Xe fils' éternisant des images si cfaeces , 
Raconte à ses neveux le oonliear de lears pères ; 
£i ce nom dont la Terre aime à s^ntretenir, 
£st porté par Tamour aux siècles à Tenir. 

Ailleurs y youlant prouver que la nature a md- 
.nagé pour toutes les créatures des moyens de 
jouissance, lepoëie a dît : 

' L'aigle » fier et rapide, aux ailes étendues , 

Suit ]*ob)et de sa flamme élancé dans les nues. ' 

Dans l^ombre des vallons le taoreau bondissant , < 
Cherche en paix sa génisse , et plait en mugissant. 
An retour du printems la douce Philomele 
Attendrit par ses chants sa compagne fidellej 
Et du sein des buissons le moucheron léger 
Se mêle , en bourdonnant , aux insectes de l'air. 
De son être content , qui d'entre eux s'inquiète 
S'il est une autre espèce ou plus ou moins parfaite ? etc^ 

Vous allez reconnaître tons ces détails dans 
un morceau où Massîllon ^ comme en cent autres 
endroits , n'a fait qu'anal jser supérieurement des 
vérités de morale et de sentiment , communes a 
tous les hommes y de quelque religion qu'ils 
soient ; et ce n'est pas de ses ayantages celui qui 
a le moins contribué à lui valoir partout des lec- 
teurs. Ici son dessein est de développer une des 
•preuves morales de l'immortalité de l'ame , em- 
ployée par plusieurs philosophes^ et fondée sur 
ce que touthomme, quel que heureux qu'il puisse 
être ici*bas, a toujours ridée et le besoin d'un 
bonheur plus grand j oii il ne peut jamais at- 
teindre sur la Terre. On sent bien que c'est 
aux athées et aux matérialistes qu'il s adresse^ 
et aucun écrivain ne les a plus éloquemment 
combattus. 

u Si tout doit 6nir avec nous y si l'homme ne 
n doit rien attendre après cette vie, et que ce 
» soit ici notre patrie^ notre origine, et la seule 
» félicité que nous pouvons nous promettre , 
j) pourquoi n'y «ommes-nous pas heureux?' Si 
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)) nous ne naissons que pour le plaisir des sens^ 
» pourquoi ne peuvent-îls nous satisfaire , et 

V laissent-ils toujours un fonds d'ennui et de 
j) tristesse dans notre cœur? Si l'homme n'a riea 
)) au dessus de la bête , que ne coule- t-il ses jours 
j> comme elle, sans souci, sani inquiétude /san^ 
» dégoût 9 sans tristesse, dans la félicité des sens 

V et de la pbair? Si l'iiomme n'a point d'autre 
D bonheur à espérer qu'un bonheur temporel , 
y> pourquoi n^e le trouve-t-il nulle part sur la 

V Terre ? D*où vient que les richesses l'inquîe- 
» tent , que les honneurs le fatiguent, que les 
» plaisirs lo lassent, que les sciences le con- ' 
> fondent, et irritent sa curiosité, loin de la 
» satisfaire; que la réputation Je gène et l'em- 
» barrasse ; que tout cela ensemble ne peut rem- 

V plir l'immensité de soii cœur, et lui laisse en- 
1) cote quelque chose à désirer? Tous les autres 
3) êtres, contens de leur destination, paraissent 

' }} heureux, à leur manière, dans la situation 7)ù 
» l'aulieur de la nature les a placés. Les astres^ 

V tranquilles dans le firmamfiut, ne quittent pas 
3) leur séjour pour aller éclairer une autre Terre ; 
3) la Terre, réglée .dans ses mouyemens , ne s'é- 
}> lance pas ,en haut pour aller reprendre l«ur 
j) place : les animaux rampent .dans les cam- 
^) pagnes , sans envier U destiaée de Tliomme 
3) qui habite le;^ villes et les palais somptueux; 
)) les oiseaux se réÎQuissept dans les airs, sans 
;> pf user s'il Y a des créatures plus heureuses 
j> qu'eui; sur la Terre. Tout est heureux , pour 
» ainsi dire, tout est à sa place dans la nature: 
3> l'homme seul est inquiet etmécontent,l'homme 

V sieul est en proie à ses désirs , se laisse déchirer 
3) par des cr^intes> trouve son supplice dans sas 
» espérances^ devient jlriste et hialheureox aa 
» milieu de ses plai^jr^; l'homme , seul ne ren«* 

V contre rien tci-bas où son choeur puisse fixer. 
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1) D^ou rient cela ? G homme ! ne serait-ce 
» point porce que tous êtes ici-bas déplacé; que 
j> TOtts êtes fait pour le ciel ; que yotre cœur est 
I» plus grand que le Monde, que la Terre n'est 
» pas votre patrie ^ et que tout ce qui n'est paâ 
» Dieu n'est rien pour vous ? tt 

Ce que dit Massillon du vide que toutes les 
choses humaineslaissent dansle cœur de l'homme 
a été différemment eiprîmé, et avec des coûsé- 
quences différentes > par leis philosophes et les 
poëtes de tous les tems , depuis Lucrèce , Séné- 

Sue, JuTénal, jusqu'à Pascal, Corneille et Ad- 
isson. Ce dernier , dans la tragédie de Caton , 
fait raisonner ce stoïcien patriote , précisément 
comme notre orateur -, il lui fait dire dans cet 
admirable monologue que Voltaire a imité plutôt 
que traduit : 

Oui , Platon , tu dis vrai, notre ame est ipamortelle : 
C'est un Dieu (|ui lui parle, un dieu qui vit en elle, 
£t d*où viendrait sans lui ce grand pressenlimeat , 
Ce dëgoùt des faux biens, cette horreur du ncaul? 
Vers des siècles sans fin je sens que tu m'entraînes , 
Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes , 
Et m'ouvrir , loin d'un corps dans la fange arrêté y 
Les portes de la vie et de réiernilé. 

Ce sentiment, que l'on retrouve partout nVst 
pas, il est vrai, une démonstration métaphysi^ 
que, mais c'est ce qu'on appelle en philosophie 
une probabilité morale^ qui est bien près de l'é- 
tidence. 

Nous avons encore de Massillon , des Para^ 
phrases y des PseaumeSy où il a répandu les ri- 
chesses d'une diction aussi poétique que l'origi- 
nal , et les sentimens d'une humilité pénitente 
etuésignée dont ces Pseaumes sont remplis. On 
y a joint des Discours synodaux , instructions 
particulièrement adressées auiL curés de son dio< 
cese, et dont le ton, toujours aussi simple que 
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le sujet le comporte , se ressent toujours de Celte 
élégance naturelle à l'auteur, el qui ne l'aban^ 
donne jamais, même dan» les. détails - familiers 
où les circonstances l'oUîgeaieirt d'outrer. La 
célébrité de sou nom a fait recueillir aussi jus- 
qu'aux man démens qu'il publiait à propos de» 
t^yénemens publics , qui exigent de l'Ëgiîse des 
prières et des actions de grâces. Nous avons ea 
de nos jours "en ce genre des morceaux qui 
étaient de véritables ouvrages , remarquables par 
uu talent qui apparemment n'avait pas eu jus- 
que-là d'autres occasions de se'manifester. Ceux 
ce Massillon sont d'un homme qui n'a point de 
réputation à acquérir , et qui n'a rien à dire que 
ce qui est de son sujet : ils sont la plupart aussi 
courts qu'une lettre , et ne contiennent que ce 
qui est nécessaire. Mais ce qu'il nous a laissé de 
plus intéressant après ses sermons, ce sont ses 
Ç^rriférences : il appelle ainsi des discours a dressés 
»ux jeunes ecclésiastiques qu'il dirigeait dans le 
séminaire de Sain t^Ma gloire, dont il était supé- 
rieur. Ces excellens discours sont encore de vé- 
ritables sermons, qui ne différent guère des au- 
tres ^ que parce qu ils se rapportent tous à un 
même ordre de la société -, et ce que le petit 
Carême est pour les grands et les rois, les Con- 
férences le sont pour les ministres de l'Eglise. 
Massillon n'a nulle part déployé davantage ce 
sévère amour de la vérité et au devoir, quia 
tant honoré en lui son ministère. Il paraît sentir 
que l'honneur du clërsé intéresse le sien , et il 
n'en est que zélateur plus ardent des maxin:e3 
qu'il est chargé de lui prêcher, et censeur plus 
inflexible des abus, des désordres, des vicesqoi' 
les contredisent. Le moindre de ces abus est d'à-» 
bord l'inutilité à laquelle semblent se Touer cectx; 
qui ne l'ont embrassée que pour en recueillir 
les avantages. Que ceux qui ont oublié qu'à l'ex*- 
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ceptîon «les iiommes attachés aa service des au- 
tels et à la conduite des âmes, d'ailleurs la prière 
est le devoir de tous p et n'est l'état de personne, 
que ceux4£i«ise jugent sur ces paroles de Mas^ 
sillon : 

a Dans le monde même , cbacun dans son 
)) état a des devoii*s et des fonctions qui occupent 
» une partie de sa vie ; le magistrat , l'homme 
» de guerre > le père de famille, le marchand, 
» l'artisan , la yie de tous ces diSerens genres de 
)) citoyens est mêlée d'occupations sérieuses*, ils 
» ont tous des heures, des jours, des tems des- 
» tinés aux fonctions pénibles de leur profession. 
» Le prêtre mondain seul , au milieu du monde « 
» est le plus inutile et le plus désoccnpéqui soit 
» sur la Terre* Le prêtre seul, dont tous les mo- 
» mens doivent être si précieux à l'Eglise , dont 
» les devoirs sont si sérieux et si étendus , dont 
» les soins doivent augmenter à mesure que les 
>» vices des hommes se multiplient ; le prêtre seul 
» n'a auciine fonctiou parmi les hommes, passe 
a ses jours dans un vide éternel , dans un cercle 
» d'inutilités frivoles; ei la vie qui aurait dû être 
')> la plus occupée, la plus chargée de devoirs, la 
» plus respectée, devient la vie la plus Vide et 
» la plus méprisable. » -- 

U faut lire le discours qui a pour litre : De 
V ambition des Clercs : c'est là qu'il tonne contre 
cet impérieux préjugé qui voudrait attribuer les 
grands biens et les dignités de l'Eglise à une 
seule classe d'hommes , comme une esptee de 
patrimoine qui leur appartient, ce Que produit*- 
» on aujourd'hui comme un titre qui donne 
)) droit aux honneurs et au ministère redoutable 
)) du temple? Le nom et la naissance, comme 
>» si en Jésus-Christ on distinguait le noble et le 
» roturier ; comme si la chair et le sang devaient 
1) posséder le royaume de Dieu et rhéritage de 
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» Jésus-Cbrist ; «oinnie si le vam éclat d'un nom 
D qui n'a peut-être commencé à être illustre que 
» par les crime» et l'ambition de vos ancêtres y 
yy dcTait tous donner avec leur Bang^ l'humi- 
)) litéy la pudeur, le zèle, l'innocence, la sain- 
}} télé qu'ils n'eurent jamais en eux-mêmes ; 
y> comme si une distinction toutejiumaine, qui 
n trahie après soi l'orgueil^ la mollesse, leluxe^ 
}> les profusions, des moeurs toujours opposées à 
1) Tesprit de votre ministère , devait elle-même 
» vous en rendre dignes. !Non, mes £rere$, !'£- 
9 gif se n'a pas besoin de grands noms, mais de 
» srandes vertus (i). La noblesse que demande 
» la sublimité de vos fonctions est une noblesse 
y> d'ame, nn cœur héroïque, un cœur sacerdo* 
i> tal , que les menaces , les promesses , la faveur 
>) et la disgrâce du monde trouvent également 
3) inébranlable. La seule rature qui désbonorg 
» votre ministère, .c'est une vie souillée de mœurs 
» profanes, des pencbans mondains, un cœur 
» lâche et rampant qui sacrifie la règle etie de- 
y> voir à des faveurs humaines, et qui , ne cher- 
3> chant qu'à plaire aux h<nnmes , ne mérite plus 
)) non - seulement d'être ministre, mais même 
)r serviteur de Jésus-Christ. Depuis que les Cé- 
» sars et les maîtres du Monde se sont soumis 
)> au joug de la foi, l'Eglise a assez d'éclat ex- 
» térteur; elle n'a pas besoin d'en emprunter 
}> de ses ministres ; la proCeclion des souverains 
» assure sa tranquillité , et lui conserve le res- 
» pect et l'obéissance des peuf>les : voilà à qubi ' 
» les puissances de la Terre lui sont utiles. Mais 
M la noblesse et la grandeur humaine de ses mi- 


(i) Voltaire a encore pria cela mot k mot : 
Faut-il d«8 noms à Rome? Il Ini faut des Tcrint. 
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nnistres loi sont à charge; îl faut qu'elle en 
» soutienne le faste et l'orgueil , et qu'un bien 
» consacré à des usages saints^ et destiné à son- 
» lager des misères réelles , soit employé à dé- 
» corer le fanlônie du nom et de la naissance. 
» Aussi ses fondateurs et ses plus illustres pas- 
» tenrs furent d'abord pris d'entre le peuple; les 
» siècles de sa gloire furent les siècles où les mi- 
» DÎstres n'étaient que la balayure du monde; 
» elle a commencé a dégénérer depuis que les 
« puissans du siede se sont assis sur le troue sâP- 
» cerdoial^ et que la pompe séculière est entrée 
» aTec eux dans le temple. » 

Saus doute Massillon ne veut pas dire que la 
noblesse soit un titre d'exclusion ; il s'en expli*- 
qaeposilÎTement , ei ajoute même que c'est pour 
TEgiise une décoration de plus quand les talens 
et les yertus se joignent à la naissance; mais il 
affirme que toute seule elle n'est pas un titre. 
Un cardinal de Tenailles édifia le clergé de France 
par sa piété; un Fénélon l'illustra par ses talens; 
mais Bossuet, Massillon , Fléchier^ Mascaron, 
qui l'ont aussi honorée et servie avec autant d'u- 
tilité que d'éclat , étaient des hommes sans nais- 
sance. Celle de Fléchier était même si obscure, 
qu'on de ses confrères se crut en droit de la lui 
reprocher. On sait la réponse dé Fléchier : Il y 
a toute apparence que si votre père avait été ce 
qu'était le mien , vous ne seriez pas ce que je suis» 

Le discours sur Vusage des revenus ecclésias^ 
tiques offre quelque chose de plus frappant » il 
ressemble à une prophétie qui n'a été que trop 
Térifiée. 

« Le maniement des rerenns ecclésiastiques 
)> n'est qu'une simple dispensation , puisque ce 
» sont'des fonds publics pour ainsi dire destinés 
» à servir de ressource aux calamités publiques : 
» DOS besoins une fois mesurés avec la religi<>Q| 


K)6. coims 

ïi et relraachésy le reste n'est plus a 0:008 ^ nr'^âi 
)) plus qu'un bleu étranger qu'on met en dépôfc 

}> entre nos mains Nous ne saurions avoir 

}} d'autre droit sur les biens sacrés , que celui^oue 
)) nous ont donné les fideles^ qui s'en sont dé- 
i) pouillés entre nos mains. Ces pieuses dona- 
)) tious renferment une espèce de traité fait 
>) entre eux et nous, qui a sas conditions et ses 
» réseryes inséparablement attachées à la nature 
)) des biens qu'ils nous ont laissés;. Si nous ido- 
))«lon5 les conditions de ce traité, nous sommes 
>; décbus du droit que nous avions aux biens 
)) que ce traité saint et sacré nou$ assure. Or^ 
» n'est-il pas vrai que s'ils nous ont préférés à 
V leurs proches, ce n'a été que par un sentiment 
» de religion, que pour mettre à couvert entre 
a nos mains le patrimoine des pauvres, qui n'eut 
)> pas été en sûreté au milieu des révolutions et 

)> de la cupidité des familles? Si ces fonda-* 

» teur& venaient à reparaître an milieu de nous, ^ 
}) à voir l'usage que la plupart des minisircs font 

» des biens offerts à nos temples. s'ils les 

» voyaient dissiper dans l'olsivelé , dans la bonne 
» cil ère et les plaisirs un bien destiné à tant de 
)) pieux usages ', s'ils voyaient ces abus et ces 
» scandales , ne nous appelleraient - ils pas en 
» jugement? Ne demanderaient- ils pas à rentrer 
» en possession de ces héritages qu'ils avaient 
)) cru consacrer à la religion et à la^ piété, et 
)) qu'ils verraient employés à des usages mon- 

1» ddins et profanes? £t n'accusons pas l6 

» monde de nos abus; rendons -lui justice : ce 
» monde lui-même, tout corrompu q^^ilest,' 
>> blâme en secret , dans les pasteurs et les mi- 
» nistres, ce faste et ces profusions dont il sera-» 
|) ble leur faire houaeur. Il est le premier et \é 
V plus rigide censeur d'un abus qui paraît soif 
» .ouvrage : tout aveugle et injuste qu'il est, ii 


JïE LITTÉRA'TUIIE. iO^ 

vrespQC^eucore assez la naajesCè de la religloo' 
V pour comprendre que ses ministres doivent 
» rhoûorer plutôt par la sainteté de leur vie , 
yqoepar la pompe qui les environne. Il sent te 
» ridicule et l'indécence d'un faste attaché à 
» un état saint et à l'usage d'un bien consacré 
» à la piété et à la miséricorde. Les plus mon- 
)> daius eux- mêmes sont indignés , scandalisés 
» Je Yoir servir au luxe , à la sensualité , à l'in- 
» tempérance et à toutes les pompes du siècle ^ 
» des ricbesses prises sur l'autel. Ils blâment la 
» simplicité de leurs pieux ancêtres^ d'avoir laissé 
)^ desbienssî considérables aux églises pour nour- 
» rirla mollesse » la vanité et le faste des minis- 
y> 1res, et de n'avoir diminué les possessions et 
» les héritages de leurs malsons que pour aug- 
» meater les abus et les scandales de l'Eglise, ils 
» disent que ces biens sortis de leurs malsons 
"auraient été plus utilement employés à l'édù- 
^ cation de leurs enfaus, et à les mettre en état 
^ de servir la patrie , qu'à nourrir le faste et l'oi- 
"sivetéd'un clerc inutile à l'Eglise et à l'Etat. 
» lis se plaignent que les clercs tout seuls vivent 
^ dans l'opulence 9 tandis que tous les autres états 
» souffrent , et que le malbeur des tems se fait' 
» sentir au reste des citoyens. L'hérésie , en usur- 
pant , dans le siècle passé , les biens consacrés 
à l'Eglise , n'allégua point d'autre prétexte : 
l'osa ge .profane que la plupart des ministres 
feisarent des richesses du sanctuaire, l'aulo- 

* nsa à les arracher de l'autel , et à rendre au 
^ noode des biens que les clercs n'employaient 
^ V^B pour le monde ; et qui sait si le même abu9< 
^ ^ui règne parmi vous , n'attirei*a pas un jour' 

* « ^los successeurs la même peine? » j 
le m'arrête sui* les citations, car il faut mettrez 

ucs bornes à tout , et même au plaisir d'admirer.* 
'^ourrais-je d'ailleurs mieux finir que par une- 


«1 


To8 COURS 

leçon devenue depuis si mémorable^ poap strvt 
été alors mutile? 


CHAPITRE IL 

% 

SECTION PREMIERE. 

JIistoire4 

JLj'histoibe fut généralement une des parties fui 
blés du dernier siècle, et Va même été du nôtre ; 
dans l'un par le défaut de philosophie ^ et <3aiu 
Fautre par l'abus. 

Ce n'était pas asjsez que Bodin e&t examiné 
les différentes espèces de gouvernenàent dons son 
Traité de la République, qui a été le genàe de 
r Esprit des Lois ; que Barbey rac traduisit et 
commentât Grotius et Puffendorf^ les plus fa- 
meus, publicistes étrangers. €es ouvrages , Quoi- 
qu'ils ne fussent ni 'sans mérite ni sans utilité, 
offraient plus d'érudition et de scbolastique , 
que de résultats lumineux et d'idées usuelles. On- 
y chercherait en vain le talent nécessaire en ce 
genre , celui de mettre à la portée de tout lec- 
teur ujn peu instruit ce qui intéresse tous les ci' 
toyeus, et d'enseigner aux peuplés et à ceux qui 
les gouvernent leurs véritables intérêts. 

L'^entbousiasme , d'ailleurs très-naturel qu'a- 
vait inspiré Louis XIY , et qui enfanta tant de 
merveilles, eut aussi son etxiés, et, par une con- 
séquence ordinaire , ses inconvéniens. En exal- 
tant les âmes , il troubla un peu le jugement uioos 
en ayons la preuve dans les plus grands esprits 
de ce tems. On s'accoutuma trop à légitimer 
tout ce qui était brillant , et à soumettre la rai« 
BQU à l'opiAion du maître; parce que le maitre 


était grand; maÎA le maître était faillible , et ja- 
mais ue se vérifia mieux ce vers d'un Ancien ; 

Régis aiexempîain totut compomfur Orhis» 
L*€iemple du mouartiue esl ïa loi de la Terre. 

De là tant d'histoires plus louangeuses que 
véridiquesy et plus d'une fois les préjugés mis à 
la place de la raison. De là aussi ^ comme par 
cootre-coup y le défaut contraire dans les écrits 
lia parti opposé, ceux des Protestans, qui ne 
sont guère que des satyres. Eu total , on oubliait 
trop ^u'il ne fallait pas écrire FHisloire pour 
un roi) mais pour une nation -, que le despo- 
tisme^ qui peut paraître de la grandeur dans un 
re^e éclatant , n'est plus que de la tyrannie dans 
DU règne vulgaire*, et que^ san^ même attendre 
celle époque y ce qui semblait de ta dignité dans 
les succès, n'était plus que de l'orgueil au milieu 
(les ^ux publics. JI importait donc d'opposer de 
iK)uiie)we^re à l'arbitraire justifié par la fortune, 
'Iês principes d'un bon gouvernement et d'une 
saioe législation , qui seuls sont de tous les tems, 
'l qui font la sécurité des rois comme celle des 
fi^ples. Loin de faire de ces élémens dp bon- 
ûeor général les élémens de l'Histoire , lés écri- 
^^ms ne s'occupaient que de combats et de triom- 
P"^) traçaient des portraits de fantaisie, co- 
Wés par l'adulation ou par la haine; et parmi 
toutes ces peintures multipliées sans mesùrfc et 
^'^ choix, parmi ces portraits de tant de princes 
^placés les Uns par les autres, disparaissait la 
^gure principale qui aurait dû dominer sur tontes 
^«8 autres, celle de la nation. 

l)es préjugés particuliers étaient encore un 
obstade d^ pjus .à la pfirfcclion du genre hislo- 
l^^ue, PariQi ceux qui s'y dévouaient , on comp^ 

?iide8 boiQmes qui, engagés dans une profes- 
^'Oû toujours respecUiî)le; mais en même lema 
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ailachés à Tesprit de corps, qui n'iÀl pa6 toa 
)Qurs îrrépré})easible , étalait trop gêné» daei 
leurs fonctions d'historiens^ parles convenance 
de leur état , ou trop assujettis à ses intérêts teii! 
porels et à ses prétentions particulières. Ce sob; 
fiutant d'écueils diffioiles à éviter pour un ecelé: 
plastique ou un religieux qui écrit ^Histoire. Oi\ 
s'en est aperçu dans hs. siècle dernier, et méni^ 
dans le nôtre. Ceux qui Ont échoué à cet écaeil| 
peuvent avoir une excuse; mais ceux qui s'ei{ 
sont préservés , n'en ont que plus de mérite. 

Les recherches d'érudition ne sont «jne lei 
matériaux de PHistoire : la vie monastique es^ 
aussi favorable aux unes, qu'elle semble par elle^ 
même éloignée de IWtre. L'érudition ne s^exercfl 
que sur les livres, et demande surtout du temsl 
et de la patience : aussi les Mabillon, les Moot- 
faucon , lesPetau, lesLecointe, et d'autres savans 
laborieux furent véritablement utiles en dé- 
brouillant la chronologie, en édaircissant les 
difficultés des anciens manuscrits et les ténèbres 
des anciens monumens; et ils ont eu }usqu'au'{ 
jourd'hui des successeurs dans ce genre de tra* 
vail trè^>estimable, et qui demande une sagacité 
particulière. C'est surtout eu posant ces pre- 
miers fondemens des connaissances historiques, 
que le dernier siècle a rendu des services au 
nôtre , qui a commencé d'en profiter. Nous de- 
voits aussi beaucoup, pour ce qui regarde en 
particulier l'Histoire de France , à Cordcmoi , à 
le Valois, à Godefroi, à le Laboureur, etc.; et 
ce n'est qu'en les suivant , que le P. Daniel rec- 
tiHa les nombreuses erreurs où était tombé, daus 
les premières races, Mézerai, qui n'avait point! 
puisé dans les meilleures sources. Mais c'est à 
peu près le seul mérite de cette grande histoire 
de Daniel, qui fut d'abord en vogue, et qui est; 
de]^)uis long-tems danç le rang des caiiipil&lioDSj 
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ipi il ne faat consulter qu'avec ii< fîance^ et qu'on 
ne peut guère lire sans ennui. Daniel , à comp- 
ter de la troisième race , et surtout du siècle de 
LoHÎs XI y manque de Téracité , dissimule ou 
dénature ce qu'il y a de plus essentiel j et du 
moment oii les Jésuites paraissent sur la scène 
au monde, il écrit moins les annales de chaque 
règne, que le panégyrique ou Tapologie de son 
Ordre ^ surtout dans ce qui concerne les tems 
de la Ligue et de notre Henri lY. Sa diction 
d'ailleurs manque trop souvent d'élégance et de 
noblesse. 

Le P. d'Orléans ; que Voltaire, dans le têms 
de ses complaisances pour les Jésuites, appelait 
un écrivain éloquent, a effectivement Un peu plus 
de force dans le style que Daniel. IVlais celte 
force est très -momentanée : on ne l'aperçoit 
ue dans quelques morceaux travaillés avec plus 
besoin que le reste, et sa manière habituelle est 
inégale et incorrecte. Sou talent était au dessous 
(le son sujet , et son caractère ne l'élevait pas au 
dessus des circonstances. Ce n'était pas au mo~ 
nient où Louis XIV était le protecteur de Jac- 
ques 11, qu'un jésuite pouvait saisir l'esprit des 
tevolutions du gouvernement anglais. Il eut alor^ 
la dangereuse confiance de les pousser jusqu'au 
dctrôuemenl de ce même Jacques II, et ne nous 
» laissé qu'un plaidoyer contre les Protestans, 
et une apothéose de Louis XIV. 

Mézerai du moins n'était point flatteur : il 
avait même un fonds d'humeur satyriaue qui se 
^ait sentir dans ses écrits. Il aimait la vérité , 
tirais il ne la ch^x^hait pas avec assez de soin , 
et soit négligence, soit misanthropie, il adopte 
^op légèrement les inculpations hasardées et leâ 
soupçpns vagues. A ce défaut près, il juge sai- 
Qçi^ent les hommes jet les choses , mais il ne sait 
'ûi approfondir les idées ni peindre les objpts. Sa 
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narration ne manque pas de naturel ; elle plaît 
même par un ton de fanchîse , maïs elle est déH 
nuée d'agrément et d'intérêt. Incapable de rîenj 
soigner , et le style encore moins que toat le 
reste f Mézerai a écrit son histoire comme une 
conversation négligée. 

Quoiqu'il ait terminé son ouvragée an règne 
de Henri I V^ il éprouva le danger d'écrire l'his- 
toire , même des Xenxs éloignés, dans un pays où 
n^est pas encore établie celte liberté de penser, 
qui , restreinte dans les bornes raisonnables, c'est- 
à-dire , dans le respect des lois sociales, est une 
des conditions indispensables pour remplir les 
devoirs d'un historien . Mézerai , ennemi mortel 
des exactions , s'était élevé avec force contre les 
abus delà taille arbitraire, et surtout de la ga- 
belle^ de cet impôt contre nature, que la sagesse 
de notre souverain ( i) a , dans sesédits, qualifié 
de désastreux , et dont sa bonté paternelle per- 
mît d'espérer l'abolition. Voici ce qui est rap- 
porté à ce sujet dans la Vie de Mézerai : u M, 
3) Golbert donna ordre à M. Perrault , de l'Aca- 
3) demie française , d'aller trouver Mézerai de sa 
» part et de lui dire que le roi ne lui avait pas 
)> donné une pension de 4ooo Hv. pour écrire avec 
)> si peu de^etenue; que ce prince respectait trop 
» la vérité pour exiger de ses historipgrapbes 
}> qu''ils la déguisassent par des motifs de crainte 
I) ou d'espérance , mais qu'£/ ne prétendait pas 
» aussi qu'ils se donnassent la licence de réflé" 
y^ chir sans nécessité sur la conduite de ses an- 
}) cêtres , et sur une politique établie depuis long- 
» tems^ et (Confirmée par les suffrages de toute ia 
j) nation* » 

« 

« 

(i) Toul ce morceau sur PHistoirc a ëlé écrit ati com* 
meDcenient de 1789, et n'est pas oioias applicable à 
4d*autres circonstances* 
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La soppreMÎon dés appointemens d'faistorio-» 
graphe fut bientAt la suite de cetle aemooce, 
uont les termes aooi remarquables. On j regarde 
comme «ne licence de réfléchir sur la condiuié 
dss rois , ancêtres du roi régnant. Il est yrai Qu'on 
ajoale ces mots: sans nécessité \ maïs que signi- 
dent-ils ?I1 n'y a yaitaêis nécessité de réfléchir ^ A 
ce n'est celle de s'acquitter de ses oblieations 
d'historien , dont la première est de dure aux 
soQTerains qui sont dans la tombe y les vérités 
que l'on a coutume de cacher à ceux qui sont 
sur le trÀne. L'Histoire est évidemment dé- 
chue du plus beau de ses privilèges , celui d'être 
rinslructton des rois y si Ion défend qu'ib soient 
jnsliciables de son tribunal; et réduire les histo- 
neas à l'emploi de narrateurs , c'est ôter l'usage 
lie la raison à ceux qui sont d'autant plus au- 
torisés à s'en servir 9 qu'ils ne l'exercent qu'à ju- 
ger les morts pour l'utilité des vivans. 

Il n'est pas moins singulier d'appeler une/70//- 
tique confirmée par les suffrages delà natiany les 
accroissemeas progressifs et arbritaires de la taille 
et de la gabelle, impôts originairement passagers, 
qui ne sont devenus perpétuels qu'avec le tems y 
et qui excitèrent tant de fois les plaintes de la 
natiou assemblée. Rien n'est moins politique que 
la surcharge illégale des impositions ; car elle pro- 
duit une détresse habituelle qui finit par rendre 
la perception très- coûteuse par les contraintes 
illusoires , par l'insolvabilité, et par la rendre , 
eu dernier résultat y impossible. Le possesseur 
qui veut faire prospérer sa terre y se gardera bien 
d'apauvrir et de vexer ses fermiers et ses vas- 
saux. 

Il est vrai que Mézerai y dépouillé de sa pen- 
sion , écrivit ces mots sur un sac : « Voici le der- 
» dernier argent que j'ai reçu du roi : aussi de- 
}) puis ce tems ji'aije jamais dit du bien de lui.» 
7. 10 
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L'humeui" tlé Pliwloriogrftphe est- aussi tnal eh- 
tendue qae cdle du ministre» L'un anrail diV sen—' 
tir qa'en lai^nt à l'^écrivain payé le droit de 
censure, il puri6aît les louanjees ; Fautt^e, que 
cenant d'être i^ayé, il gagnait en atrtorîté ce 
qti'il perdait en rcTenu. 

Mais d*aprës ce qui lai arriva, est-il étonnant 
qne la plupart des hislorièms^ ne fussent que des 
cazeticrs ou des rhéteurs ? Parmi ces derniers, 
H faut ranger Maimboug Vex-îésuite, historien 
des Croisades ; Varillas , qui est plutôt un roman- 
cier qu'un historien ; presque fous les biographes 
et les compilateurs de l'Histoire ancienne , qoî 
ont écrit dans le goût du P. Catron. 

Verlot connut mieux le stylé de mistoire; il 
sait écrire et narrer avec élégance et intérêt. Ses 
ouvrages sont encore lus , et ses Révolutions ro^ 
maines sont fort estimées. Cependant je leur pré- 
férerais se^ JR-épolutions de Portugal y quoiqu'il 
n'ait pas totiijours écrit sur des Mémoires fidèles", 
et surtout celles de Suéde , s'il eût apporté au- 
tant de soin à la connaissance des mœurs et du 
gouvernement , qu'à embellir le récit des faits 
parles grâces de rélocution... Quant à ce qu'il 
a écrit sur les Romains , la supériorité des au- 
teurs anciens qu'il traduit le plus souvent , fait 
trop sentir à ceux qui les connaissent, ce qui 
j^sle à désirer chez lui. Il n'a su s'approprier ni 
l'esprit judicieux de Polybe , qui instruit toa- 
jours, ni le pinceau de SaliuslC) qui nous fait con- 
naître les caractères. Quelquefois même Vertot, 
entre deux originaux qu'il peut suivre > ne choi- 
sit pas le meilleur , et traduit Denys d'Halîcar* 
nasse lorsqu'il pourrait prendre les pins beaux 
more eaux deTite-Live. 

Son Histoire de Malte tient un peu du roman , 
soit par les longues et poétiques descriptions de 
combats et d'assauts> soit par lés embcllissemens 


^iepuinstniàglnation qu'il se permettait d'y a jou^ 
ter , avec si peu de scrupule, qu'ayanl reçu de 
nouTeauiK Mémoires très - autheu tiques sur le 
siège de Malte, il n'en fit aucun usage, et se 
contenta de dire : C'est trop tard, mon siège est 
fait. 

On a fait le même reproche à l'abbé de Saint- 
Real, stir la Conjuration de Venise^ mais avec 
moins de preuves^ «t pCut-ilre parce que les 
détails <l^une conspiration aussi singulière que 
celle qu'il écrÎTdit, ont naturellement une teinté 
un -peu romanesque. Quoi qu'il en soit, c'est le 
rcul écrivain du dernier siècle qui ait su donner 
à l'Histoire celte especje de forme dramatique 
qu'elle comporte, lorsqu'on sait y mettre la me- 
sure convenable , et qui nous attache dans les 
hisioriens grecs et rortkiîns. Je n'irai pas jusqu'à 
l'égaler à Salluste , dont il n'a pas la concision 
iBerveuse ; mais il est sûr qu'il se rapproche beau- 
coup de ce modèle qu'il s'était proposé, et qu'il 
^ut 3 comme loi , donner une physionomie à ses 
Tiersou mages, et jeter dans une narration vive €t 
rapide des réflexions qui occupent le lecteur sans 
1^ distraire du récit. 

Ce q^'il a écrit sur les Graccbes n^est pas , ce 
me semble, d^un aussi bon espfit, et feu t béan>- 
coup moins de succès. Le litre seul annoncfc 
'la partialité : il qualifié de cohjutatîon l'entre- 
prise généreuse de ces deux illustres citorens*, 
^tte les auteurs latins les plus partisans de r aris- 
tocratie romaine appellent, à la vérité, des sédi- 
tieux, ntais non pas des conspiratei^-s , et se gai'- 
ifleiilbien de confondre avec des brigands tels qife 
tes.€atilina, les Cihna ef les Carbon^ 11 se peitt 
que les réformes qu^tls projetaient, ne fussent psts 
•sansquelque danger, et demandassent plus de pi*6- 
<!autions ; que la résistance fuHeuse qu^ils épfon- 
terent^ tesatt portés eux-mêmes jfl,tis Bi» q;u*ïLi 
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ne youlaîent aller ; je ne doute pas non plus 

3u'lls n'eussent dessein de s'agrandir , mais par 
es voies nobles et républicaiues. 
Surtout je ne puis imaginer qu'ils aspirassent 
en aucune manière à la royauté., comme Saint- 
Béai paraît le supposer sans aucune preuve; et 
s'ils ont été aussi cruellement égorgés que lÂclie* 
ment trahis , ce n'est pas une raison pour ca- 
lomnier leur mémoire. 

Je n'ai pas plus de foi à ses Cansidérations 
%nr Antoine et sur Lépide, dont il veut faire de 
grands-hommes 9 contre le témoignage de tous 
les historiens 9 qui nous montrent l'un comme 
nn brave lieutenant de César j qui n'avait que 
les qualités et les vices d'un soldat ^ mais d'ail- 
leurs rien de grand dans le caractère y et qui fut 
redevable de sa fortune à l'attachement que les 
légions conservaient pour la mémoire du^dicta- 
teur , et à l'espérance qu'elles, conçurent de s'en- 
richir sous un général qui leur abandonnerait 
tout; l'autre^ comme un homme très- médiocre 
de tout point , qui n'avait pour lui que l'illus- 
tration d'un des plus grands noms qu'il j eût à 
Borne , et que les circonstances portèrent un 
moment à nu degré d'élévation dont il tomba sur- 
le-champ dès qu'il fallut la soutenir par lui- 
même. 

Saint - Real y amateur des paradoxes histori- 

Suesy s'elTorce de rabaisser Auguste au dessous 
e sa valeur y comme il voulait relever Antoine 
et Lépide. 11 s'étend sur les cruautés si connues 
du triumvirat , que personne ne contesteni n'ei- 
.cuse. Mais trente années d'un règne doux et 
modéré prouvent de deux choses l'une , ou 
qu'Auguste n'avait été cruel que par un calcul 
^d'ambition et de politique , ou que s'il l'était 
par caractère, il eut ensuite assez de force d'es- 
Srit pour vaincre le naturel, U n'est pas yrai 


non pins qu'il manquât absolument àe raleiir; 
il fit voir en plus d^1ne occasion le courage guer* 
rier, et ce qui est plus rare ^ le courage qui dicte 
une grande résolution dans un grand danger. 
£nfîn , le résultat de l'abbé de Saint-Réal, il fui 
ambitieux 9 fbrù dissimulé et fort heureux ^ en 
ferait un homme très* ordinaire; et ce n'est pas 
avec ces seuls moyens que l'on peut faire une si 
grande réyolutidn y et accoutumer en si peu de 
tems au gouvernement absolu le peuple le plus 
amoureux de sa liberté. Je crois qu'Auguste n'eut 
rien dans un degré supérieur , que les lumières 
de l'esprit , la politique et la connaissance des 
hommes; mais c'est un peu plus que de la dissi- 
mulation y et il ne fallait pas moins pour assujettir 
l'Empire romain et savoir le gouverner. 

11 s^offrirait beaucoup de remarques à faire 
sur ses différens Traités historiques , où il chei^ 
che plutôt des idées singulières ,- que des idées 
justes. Mais surtout je trouve peu digne de l'au- 
teur d'un aussi bon ouvrage que la Conjuration 
de Venise y d'avoir contribué plus qu'aucun autre 
à accréditer un genre de composition aussi fri- 
vole que celui de ces Nouvelles historiques , qui 
furent si Ion g- tems à la mode dans son siècle, et 
qui heureusement sont tombées dans le nôtre. 
C'est une corruption de l'Histoire , inconnue aux 
Anciens, et qui caractérise la légèreté des Mo- 
derueà , que de déâgurer par un vernis romanes- 
Que des faits importants et des noms célèbres, et 
ue mêler la Bction à la réalité. D, Carlos eiEpi- 
charis sont dans ce goût. C'est un étrange pro- 
jet que de nous donner les billets galans de Né- 
ron , et de s'égayer en inventions de la même 
espèce sur une aventure aussi tragique que celle 
du fils de Philippe II : un Tacite en aurait tiré 
un autre parti. 
' Saim-Réali quoique né à Chambery , écritait 


«Q fraBCOÎs aYec assez d'élégance , tuai» non paam 
avec uue pureté soutenue ni avec ua goût smr« 
C'était, ainsi que SainlrEvreraond ^ un bel esprit 
qui se pliait aisément à différens genres , .maiis 
bien plus solide et plus instruit que Saint-Evre- 
mond j quoiqu'en exceptant sa Conjuration eim 
yenise, on ne trouve rien cbez lui au dessus dvL 
médiocre. 

G^était bien autre cbose qu'un bel esprit , qu« 
ce Bossuet , si supérieur dans les oraisons fune^ 
bres : il ne Test pas moins dans son Discours, sur 
i^ Histoire universelle^ d'autant plus admirable y 
que l'éloquence de l'orateur ne prend jamais la 
place de celle de l'historien -, mais il possède 
l'une comme Pautre, îïous n'avons en français 
rien de mieux écrit que cet ouvrage, qui n'avait 
point de nïodele. 

Yolaire a dit très-ridiculement que Bossuel 
Ji'a été que V historien du peuple juif , Non , il a 
«té celui de la Providence, et personne n'en était 
|)lus digne que lui. Personae, sans exception , n'a 
rinieux saisi l'eucbaînement des causes secondes, 
quoiqu'il les rapporte* toujours à la cause pre«^ 
sniere. Chez lui tout est conséquent, et ses résul- 
ta Is moraux tirent leur évidence des faits^ Sa pea- 
^e marche avec les tems et les évenemens , 
depuis la naissance du Monde jusqu'à nous , et 
jette à tout moment d«s traits de lumière oui 
•éclairent tout et font tout voir , les siècles , les 
iiommes et les choses. 

Il est honorable pour 1 e christianisme , que ce 
«cit un prêtre qui ait fait l'Histoire de PËglise^ 
tît qu'il l'ait faite en vrai philosophe et en vrai 
chrétien. Ces deux titrés, loin de s'exclura > se 
rappochent et se fortifient l'un par l'autre dès 
qu'iU «ont dans leur vrai sens, et l'abbé Fleuiy 
«n est la preuve. On n'a pas une piété plus vraie 
lii plus éclairée : plus il aime la religion , plos il 


sépare , ^ans sob histoire , ce qui est de Dieu et» 
coqui est 'du monde; et on lui rend ce témoi-* 
^^age> qae chez loi le prêtre n'a jamais nui à 
l'historien. Ses Discours > eatre*mélés d'abord 
dans son ouvrage , et réunis ensuite en un seul 
Tolanie^ ont été loués même par les eunemis de 
la religion. Ces louanges n'étaient que justes : 
ils les croyaient adroites ; elles ne l'étaiem pas. 
Fleuri, en devançant leur censure sar tout ce 
que la eorraption humaine a pu mêler k la sain- 
teté d'une institution divine , leur 6tait lemé-^ 
rite , quel qu'il soit , d'un genre de critique très-- - 
facile , et gardait pour lui le mérite beaucoup» 

IiJûs ratre de ne jamais confondre la chose avec 
'abus. £n se faisant juge impartial , il les avait 
convaincus d'avance de déclamation et de ca-- 
lomuie. Il dissimule d'autant moins les fautes f"* 
ou'il gémit plus sincei^raent sur le scandale; et 
oanstout ce que l'ignorance des peuples ou l'am- 
hition des grands a pu produire de mal ^ au nom 
d'une religion qui ne fait et ne veut que le bien ,* 
le clergé et la cour de Rome n'ont point eu de: 
censeur plus sévère ; et ceux qui en ont été les; 
calomniateurs forcenés , se condamnaient eùx^ 
mêmes en loiiant l'abbé Fleury. 
. Au restÊ , son volumineux ouvrage^ continué 
depuis sa mort; et dans le même esprit, quoique 
arec moins de talent y est plutôt une compilation 
qu'une histoire. Elle pourrait être élaguée consi-' 
aérablement sans y rien perdre , et serait beau** 
caop plus lue. On pourrait réduire les faits a 
Tessentiel , en prenare ]a substance ^ et laisser à 
Baronitts, auxérudits, aux biographes , aux cotH 
troversîates les détails du martyrologe , les pro- 
cès-verbaux des miracles, les disputes des hé^' 
résiarques, et les cahiers des conciles. En gêné-' 
rai , on ne distingua pas assez l'histoire de- ce* 
qui doit servir à la faire , ei.là-desstis les Mo- 
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dernes ont été long-'tems moins judicieux que 
les Ancîeus y et beaucoup moins sobres de |)a* 
rôles. Il est trop aisé et trop mutile de recueîUîjr 
tout ce qu'où a lu. Le disoememeat consiste a. 
laisser aux savans ou à ceux qui yeulent l'être 
ce qui est de leur ressort , et à se resserrer dans 
ce qui conyient au plus grand nombre de lec- 
teurs f selon la nature des objets , et le degré 
d'intérêt et d'attention qu'ils peuYCnl y donner : 
c'est là l'esprit de l'histoire. Il est comme étoufie 
sous des monceaux de volumes , au lieu que, 
dans un espace borné , l'on recueille ce qu'il j 
a de substantiel et de fructueux. 

Le style de Fleury , claii* , simple et naturel , 
a un caractère de candeur qui va , s'il est per- 
mis de le dire , jusqu'à une sorte de bonliomi»îe 
affectueuse , qui ne rabaisse point l'écrivain , et 
qui fait aimer et estimer Phomme. 

On exige d'un historien qu'il entre-méle avec 
habileté et avec goût le récit des faits , l'examen 
des mœurs et la peinture des hommes; qu'il nous 
indique leurs rapports, leurs liaisons, leur dé- 
pendance; qu'il raisonne sans pesanteur, qu'il 
raconte sans prolixité , qu'il décrive sans em- 
phase. Nous voulons qu'il satisfasse la raison par 
des peusées, l'ima^nation par des tableaux, 
Toreille par la diction i tous ces devoirs-sont , 
je l'avoue , difEciles à remplir. J'ai rappelé le 
peu que nous eûmes, dans le dernier siècle, 
d'historiensestimables à plusieurs égards, et vous 
voyez qu'en mettant de câté Qossuet , comme 
un homme à part , il s'en faut qu'aucun d'en- 
tre eux ait réuni toutes ces qualités. Il ne parait 
pas qu'on se fût fait une idée exacte et complète 
de ce genre de composition , l'un des plus im- 
portans que le talent puisse embrasser : on ne 
s'était pas représenté assez fidèlement quel doit 

être l'homme qui peint 1^ siècles ; qui ^ussem&le 


eo espHt les générations passées et futures, pour 
dire aux uues ce qu'elles ont été ; et aux autres 
ce qu'elles doivent être. 

Souvent on a demandé pourquoi la lecture des* 
histoires anciennes est généralement beaucoup 
plus agréable et plus attachanle que celle des 
iiisloires modernes. Celle différence ne vient pas 
reniement y comme on l'a cru , de la supériorité 
dos sujets et de la nalure des faits historiques ; . 
eUe vient encore , il faut l'avouer , de l'excellence 
des écrivains qui ont travaillé sur l'histoire grec- 
que et romaine. La nôtre ( pour ne parler que de 
celle là ) est sèche et embrouillée sans doute dan^ 
les preoQÎers tems \ elle est barbare pour le fond 
des choses, et pauvre de matériaux, ^ais en 
avançant dans la seconde et surtout dans la trol- 
«ieme race , le sujel devient fécond et intéres- 
sant y et les secours ne manquent pas plus que 
le sujet. Croit -on que l'époque singulière des 
Croisades, ce mélange de l'Europe et de l'Asie , 
ce genre d'héroïsme pieux et guerrier , qui n'a 
point d'exemple dans l'antiquité *, que le siècle 
de Charles-Quint et de François 1®'. , les mou- 
vemeus de l'esprit humain et les secousses du 
mpnde politique au tems de ce qu'on appelé la 
Réforme', que la Ligue si fertile en grands, crimes 
et eu grands-hommes, ne fussent pas des tableaux 
aussi intercssans qu'ils sont neufs , s' ils étaient co^ 
loriés par la main d-uuTite-Live , ou d'un Sal- 
liiste, ou d'un Tacite ? Le malheur de nos his- 
toriens, pourla plupart, at3té de n'être nî peintrcr^ * 
ni philosophes, ni hommes d'Etat, et ceux de 
Tantiquilé avaient au moins un de ces caracie- 
res : plusieurs les ont réunis. 

Il y eut du moins dans le genre historique une 
partie qui fut très-perfectionnée dans le dernier 
siècle : c'est celle qu'on nomme la critique ( car 
c&mot s'applique au jugement qui s'exerce sur 
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rhistoîre, comme à celui qui a pour ob)et le^ 
i ouvrages de goût et d^imagination ). Les bons 
critiques eu histoire sont ceux qui sayeat discer- 
ner les pièces authentiques des pièces supposées , 
celles qui méritent créance et celles qui u'ea mé- 
ritent point-, peser et concilier les témoignages, 
choisir les autorités, vérifier les dates; éclaircir 
ou épurer les te?.tes et' les manuscrits. On con- 
çoit qu- il est plus aisé et plus commun d'avoir 
de bons critiques, que de bons historiens; ce qui 
dépenddu travail et du discernement, étant moins 
rare que ce qui demande du 'talent. On distin- 
guera dans cette classe un P. Pagi, unTilleraont, 
un Casaubon : ils rectifièrent les innombrables 
méprises de Baronius , à oui pourtant l'on avait 
.Vobligatiou d'avoir, dans le seizième siècle, dé«- 
brouillé le premier le chaos dç l'histoire ec- 
clésiastique. Le père d'Avrigny marcha sur 
leurs traces avec plus de succès fencor^: c'est 
a lui que l'on doit une suite chronologique des 
Annales de l'Eglise , depuis le commencement 
jlu dix-septieme siècle jusqu'aux premières an- 
nées du notre , qui iie laisse rien à désirer |>our 
l'exactitude et la fidélité. Les Mémoires pour 
f Histoire universelle du piéme siècle n'ont pas 
moîi^s de ce mérite , et il y joint celui d'une « ic- 
tioa n^tte et précise, sans aucune teinte de ce^é- 
.«uitism^ dont les Aqnalçs ecclésiastiques ne sont 
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trois de Basnage de Beauvai , le plus célèbre de 
.çjBtte far^ille réfugiée des Basnages, qui tous ont 
irendu 4ès services fiux lettres ; vHiséoire (jLu M^r 
pichiisma^ par Beausobre; Vffistoire des conoi" 
fes de J^àlSf de Pise, et de Constance , par Lea- 
fant. Tous ces écrivains protestans luttèrent con« 
\t^ les savans cathpliques ^ daxus ce gw« dç xSkt. 
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oberciies^ qui demande autant d'Impartialité 
^tte d^érudition , et ne montrèrent pas toujours 
sutant de l'une qu&de l'autre. Mais la sécheresse 
^e leur stjle fait qu'ils sont plus estimés des 
gens de lettres qui cherchent l'instruction , que 
des gens du monde qui veulent j joindre l'amu^ 
«émeut. C'est ce qui éta beaucoup de 'son prix 
a V Histoire d^ Angleterre y de Rapin Thoiras, 
quoique reeardée comme la metUeure^ même 
par les Anglais, tlu moins jusqu'à ce que le cé- 
lèbre Hume eût écrit. Mais sans parler de ces lo- 
cations étrangères ou yîeillies qui ternissent un 
peu ce qu'on appelle le style réfugié , aucun de 
ces auteurs n'a connu réloquence de l'histoii*eî 
leur principal mérite est de s être préservés beau- 
coup plus que les autres , de cet esprit de parti 
qui infecta les productions de tant d'écrÎTaintf 
de leur secte,* autant pour le moins que celles 
de leurs adTcrsaires. Il est fâcheux que le Vas- 
sor, fait pour valoir mieux que celle foule de 
Hbellîstes aujourd'hui confondue dans le même 
oubli , les ait imités dans leurs emportemens , 
et qu'il ait cru faire assez de ne pas les imiter 
dans leurs mensonges. Son Histoire de Louis 
X/// renferme dans sa yolumineuse prolixité 
une multitude de faits curieux ; mais il oublie 
entièrement qu'une histoire n'est pas xxnfactumm 
n déclare avec une animosité inaécénte contre 
Louis XIV; et s'il ne trompe guère sur les faits ^ 
il est très-souvent injuste pour les personnes. U 
n'a pas su distinguer lasévérité judicieuse d'ua 
historien , de l'amertume virulente d'un saty- 
rique.. lia justice de l'histoire doit s'exercer 
comme celle des lois : l'une doit juger comme 
l'autre doit punir , sans colère et satis passion ; 
et c'est infirmer son propre jugement, que de n'y 
pas porter cette raison tranquille et désintéres- 
sée,qaiesila première dîsposîuen pour bien juger. 
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On ne pen( mettre que dans la classe des sa* 
Tans en recherches historiques le comte de Bou« 
lainvilliers et l'abbé Dubos. Leur érudition n'ô. 
pas été dirigée par un jugement sain : il y a dans 
ce qu'ils ont écrit sur V Histoire de France ^ dies 
-vues et des lumières dont on peut profiter; mais 
ils sont le plus souvent égarés par l'esprit de sys- 
tème y aussi dancerei^x en histoire qu'en philo- 
Sophie j et qui, dans l'une comme^dans l'autre ^ 
commence par dénaturer les faits pour amener 
des résultats erronés. Heureusement les erreurs 
de ces deux écrivains ont été solidement réfutées 
par Montesquieu et le président Héuault , qui 
ont fait voir que Boulainvilliers et Dubos n'é- 
taient , dans le genre de l'histoire , ni bons cri* 
tiques > ni bons publicistes. 

SECTION IL 

Les Mémoires, 

Les nombreux Mémoires qui nous restent du 
dernier siècle , offrent «un plus grand fonds d'ins- 
truction y et surtout plus d'agrément que les his- 
toriens* Ils représentent plus en détail et plus naï- 
vement les faits et les personnages *, ils fouillent 
plus avant dans le secret des causes et des res-r 
sorts , et c'est avec leur secours que nous avons 
eu y dans le siècle présent , de meilleurs mor- 
ceaux d'histoire. Il est peu de lectures plus agréa- 
bles^ si l'on ne veut qu'être amusé; mais géné- 
ralement il en est peu dont il faille se défier da- 
vantage, si Von ne veut pas être trompé. Ce sont, 
il, est vrai y des témoins qui vous apprennent Ici} 
circonstances les plus secrètes; mais si l'on veut 
f ^assurer de la vérité^ autant du moins qu'il est 
possible, il faut )es confronter l'un à l'autre, et 
comparer les dépositions. S'il est difficile qu'ua 
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écrivain "hors d'intérêt se garantisse de toutes les 
préyeil lions naturelles à l'esprit humain « il l'est 
hien plus que celui qur-a été un des acteurs dans 
les événemens qu'il raconte j se dépouille c?e 
toute partialité^ se désintéresse absolument dans 
sa pro'prê cause, qu'il ne soit jamais flatteur ou 
apologiste pour lui- méme^ ni ami ou ennemi pour 
les autres* Il y a même un danger de plus pour lui 
et poar ses lecteurs : il peut les tromper comme 
il se trompe y c'est-à-dire, de très-bonne foi. Les 
mêmes passions , les mêmes intérêts qui ont di- 
rigé sa conduite, peuvent encore conduire sa 
plume, n y a plus : nous sommes assez disposée 
à écouler favorablement et à croire avec facilité 
celui qui nous raconte sa propre histoire : c'est 
une espèce de confidence qui sollicite notre ami* 
tîé; il nous gagne dès la première page , et si 
nous n'y prenons garde il nous met bientôt de 
moitié dans ses sentimens comme dans ses se* 
creis. 

Le premier motif de confiance qui doit balan- 
cer ces considérations, c'est le caractère connu 
de l'auteur , ensuite l'attention à s'oublier soi- 
même, pour ne montrer que les choses comme 
elles sont. C'est ce double motif de crédulité qui 
rend si précieux les Mémoires de Jeaunin , de 
Villeroi , de Torcy ; ceux de Turenne , malheu- 
reusement trop courts*, les lettres- du cardinal 
d'Ossat. C'est là que la véracité présumée dans 
la personne, a été constatée par tous les témoi- 
gnages. Les Mémoires de Sully, rédigés par ses 
secrétaires et revus par l'abbé FEcluse, ont l'a- 
van ta ge de faire connaître et par conséquent de 
faire aimer nôtre Henri IV, plus qu'aucune des 
histoires que l'on ait faite de ce grand-homme. 
Ils sont fiueles dans tous- les faits esseuticls; mais 
la tournure d'esprit de l'auteur, où il entre vo- 
kallérs un peu de complaisance en sa faveur, et 
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vn peu de dureté pour les autres, avertît c!e n^ 
as voir toujours les hommes et les objets dans 
e même jour qu'il nous les présente. Il faut lire 
avec plus de {M'écaution encore les Mémoires de 
la Fronde , dont plusieurs ont été composés par 
des gens d'esprit et de mérite^ tels que Larocfae- 
jToucauld y Gourville , Bussy , Lafare , etc. ^ mais 
qui ne sont pas , à beaucoup près , purgés du le- 
vain de la^ faction. Celui que j'ai nommé le pre- 
mier , comme le plus ingénieux et le meilleur 
écrivain, Larochefoucauld, n'estpas plus exempt 
de préjugés en politique qu'en morale. L'avocat- 
^énéral Talon , bien moins agréable à lire, mé- 
rite beaucoup plus de confiance. Il faut dévorer 
Vennui de ses Mémoires diffus, qui sont un amas 
de matériaux entassés sans choix et san^ art, mais 

2ue l'esprit de vérité et de justice a rassemblés* 
l'était un excellent citoyen, un grand magis- 
trat , un orateur même pour ce tems , où l'élo- 
quence n'était pas encore épurée. On le voit assez 
par celle qui règne dans ses harangues; et pour 
Comprendre le gra«id effet qu'elles produisaient, 
attesté d'une voix unanime, il faut songer qu'il 
avait deux grands avantages , l'action , qui est 
nulle sur le papier , mais puissante sur un audi- 
toire , et la vertu qui animait ses paroles ainsi 
que son ame , qui respire encore dans ses écrits, 
les plus utiles et les plus instructifs pour qui vou- 
drait écrire l'histoire de ces tems malheureux. 11 
n'avait aucun talent pour ce genre j mais on loi 
pardonne tout en faveur des sentimens qu'il 
montre, de sa candeur , de son amour pour le 
lïieu public,, qui le mettent au dessus de l'esprit 
de corps, celui de tous dont il est le plus difficile de 
de se défaire. Il déplore avec sincérité les égare- 
mens et les scandales de sa compagnie , et nul 
ouvrage ne fait mieux voir combien un corps 
de magistrature est par lui-même étranger à U 
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jumr quî les formes sont toujours l'essentiel , soif t 

Win de l'esprît des affaires publiques , pour oui 

cesmémes formes ne sont jamais qu'un accessoire 

de convention ; enfin y k quel point peut se déna*- 

turer un corps de judicature , du moment ou il 

feat joindre au pouvoir des lois celui de la force 

qui les détruit > ou celui de l'intrigue qui les dé»* 

Iionore. 

Les Mémoires de mademoiselle de Montpen* 
sierèt de madame dejMotteville , écrits avec une 
extrême négligence, ne laissent pas de nous ap- 
prendre beaucoup de particularités et d'anecdo- 
tesquine sont pas tontesindifférentes. Ily a beau^ 
coup plus à pro6ter4ans les derniers^ pourvu 
qu'on ne s'enrapporte pas absolument à l'extrê- 
me attacbement ae cette dame pour Anne d'An- 
trice , attachement très-^louable dans l'amitié ^ 
mais qui peut être suspect dans l'histoire. Quant 
à ceux de Mademoiselle , ce qu'on y voit sur- 
tout ^ c'est l'esprit le plus ordiuaireà ceux qui ne 
sont de la cour que pour en être , c'est-à-dire ^ 
le sérieux des petites choses et l'importance des^ 
bagatelles. 

Mais pour la connaissance des hommes et des 
affaires, pour le talent d'écrire , rien ne peut se 
comparer , même de fort loin , aux Mémoires du 
fameux cardinal de Retz : c'est le monument le 
plus précieux eu ce genre, qui nous reste du siè- 
cle passé. Le nom de cet homme vraiment sin- 
gulier réveille tant d'idées à la fois, qu'il est im- 
possible de ne pas chercher à les démêler; et la 
supériorité de l'homme et de l'ouvrage est une 
raison pour arrêter un moment la rapidité d& 
ce résumé ; et pour considérer avec réflexion 
un personnage qui , parmi tant d^autres plus 
ou moins célèbres, n^a de ressemblance ayee 
aucun d'eux* 


Peut-être ne lui a-l-il manqué^ pour êlrc 
un grande homme 7 que d'être à sa place. IMIais 
malh^urenseroent pour lui il était, par son <»l- 
ractere , également déplacé , et dans une mo- 
narchie, et dans l'Eglise; et la première instruc- 
tion qui résulte de ses aventures et de ses écrits , 
c'est que des qualités éminentes , en contradic- 
tion avec des circonstances insurmontables de leur 
nature, ne peuvent produire qu'une lutte bril- 
lante et momentanée, une célébrité passagère et 
iine chute complète. La pren^iere loi d'uoe 
grande ambition fondée sur de grands lalens , 
est donc d'en choisir et d'en décider l'obiet , 
suivant les possibilités morales et politiques. C'est 
un grapd acte de la raison , le plus important 
de tous, mais en même tems le plus difilcile, 
parce qu'il dépend beaucoup du caractère , qui 
décide souvent contre la raison ; et c'est ce 4}ui 
arriva au cardinal de Ketz. Né avec du génie pour 
les affaires , audacieux et adroit , ferme et sou- 
ple , éloquent en public , insinuant dans le par* 
ticulier , actif et patient , habile à se procurer 
de l'sLrgent et à le répandre ; sachant descendre 
de son rang jusqu'à la dernière popularité, et 
le soutenir jusqu^à la hauteur la plus fiere, il 
réunissait ce qui peut mener à tout dans un Etat 
républicain , où chacun a sa valeur personnelle , 
et peut se placer en raison de ses facultés. 11 sen- 
trût ses forces ; il y mesura ses projets ; mais il ne 
mesura pas les projets aux moyens. Dans une mo* 
narchie que Richelieu venait de rendre absolue 
dans les principes et dans le fait , il n'y avait pour 
l'abbé de Relz, désigné archevêque de Paris, de 
chemin h l'élétation que celui du ministère, ni 
de chemin au ministère que l'attachement à la 
oour. Toutes les conjonctures offraient des faci" 
. Utés: une minorité, un roi enfant, une régenle 
incapable de gouverner par elle - même , et qui 


avoaait lé besoin d'élre gouvernée , qui même , 
si l'on s'en rapporte à loi ^ ne donna la première 
place à Mazann que fanle de pouvoir se fier a un 
autre. Quoique ce dernier fait soit douteux, quoi- 
qu'on ne sache pas bien précisément jusqu'où al- 
lait l'influence de Mazarin au commencement 
delà régence, parce qu'il pouvait être assez fin 
pour La dissimuler, et que la reine pouvait être 
iutércssséeà en déguiser les causes , il est au moins 
certain que le coadjutenr pouvait alors balancer 
cette influence , et devait s' j appliquer avant tout^ 
s'il voulait fonder sa fortune sur une base solide. 
31 était beaucoup plus jeune que Ma zarin : c'était 
un désavantage réel pour l'opinion ; ce pouvait 
n'en être pas un dans le cabinet de la régente. 
£Ile le voyait favorablement; il lui était rede- 
vable de la coadjutorerie qui lui assurait l'ar- 
cbevêché; la route était ouverte, il fallait la sui^ 
vre : c'était de ce côté que devaient se tourner 
toutes les séductions et tous les efforts. Il était 
aimé de M. le Prince , qui ne pouvait souffrir 
le minière. On voyait avec peine un étranger , 
un cardinal dans un poste que Richelieu avait 
fait haïr et redouter. Cette considération , l'ap- 
pui du grand Coudé, les avantages naturels du 
eoadjuteur , qui avait pour lui l'élocution et les 
manières qui souvent rendaient Mazarin ridi- 
cule; l'intrigue, où il était aussi savant queper- 
^Que : tous ces moyens réunis pouvaient lui 
obtenir l'entrée au conseil , et , ce premier pas 
fait , il pouvait , comme Richelieu , devenir le 
maître dès qu'il aurait eu l'oreille de la maîtresse. 
Mais il eÂt fallu pour cela montrer un dévoû- 
ment entier aux intérêts de la régente , à ceux 
de son autorité, et de celle qu'elle devait con- 
server au roi. Ce fut là le grand art de Mazarin, 
quilui servit plus que tout le reste, et ce sera tou- 
jours la marche la plus sûre auprès des souvç- 
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rains , surtout auprès de ceux Aoui le pouvc^îi^i 
aiTermi par sa nature , n'est combattu que par 
les circonstances. Tel était le plan d'ambition 
que pouvait suivre le coadjuteur ; il n'était pas 
infaillible , l'ambition n'a rien qui le sott; naaîs 
il était probable y et surtout c'était le seul possi— 
ble dans l'exécution. Le pis-aller eût été de reeh* 
ter arcbevéque de Paris } et s'il avait un désir 
fort vif du cbapeau , qui dans ce tems était un 
bien plus grand objet qu^aujourd'liui^lui-méaie 
convient dans ses Mémoires , qu'un archevéq^itt 
de Paris devait naturellement l'pspérer. • 

Maintenant , que l'on examine la conduite 
qu'iVlint^ et l'on verra que cet bomme^ qui dans 
ses écrits a tant raisonné sur les principes de 
l'ambition, manqua entièrement au premier de 
tous, qui est d'avoir un ob^et, et que la sien&e, 
qui dans Rome ou dans Atbenes pouvait l'élever 
au plus baut degré , ne pouvait absolument que 
le perdre en France , comme en effet elle le per- 
dit, n suffît de lire dans ses Mémoires les nao- 
tifs qui le déterminèrent à la guerre civile , et 
dont il rend compte avec une bonne foi qui sem- 
ble ue pas lui couler , dès qu'il s'agit de cboses 
qui ont au moins un côté brillant, et qui prou- 
vent tout ce qu'il pouvait. C'était la veille de la 
journée des barricades; il apprend qu'au Palais-* 
Royal on est persuadé qu'il a soufflé le feu de la 
sédition ^ loin de cbercber à l'éteindre , et que; 
. par conséquent la cour le mettait au nombre de 
ses ennemis. Là- dessus voici comme il s'expri- 
me : (( Comme la manière dont ] 'étais poussé 
» et celle dont le public était menacé eurent 
}) dissipé mon scrupule , et que je crus pouvoir 
» entreprendrez vec bonneur et sans être blâmé, 
» je m'abandonnai à toutes mes pensées *, je rap- 
» pelai toutce*que mon imagination m^avait ja- 
.1) mais fourni dç.plus éolataat et .de: plus pro* 
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» portionné aor -vastes desseins; je permis â me» 
» sens de se laisser ebatouiller par le titre de 
» cbefde parti , qu^ j'avais toujours honoré dans 
» les JTïea de Pluùarqué, Mais ce qui acheva 
» d'étouffer tous mes scrupules fut cet ayan- 
» tage ^'que je m'imaginai me distinguer de ceux 
» de ma profession par un état de vie qui les 
» coufonu tontes. Le dérèglement des mœurs y 
)) très-peu convenable à la mienne ^ me faisait 

» peur Je me soutenais par la Sorbonne, par 

» des sermons y par la faveur des peuples; mais 

» enfin cet appui n'a qu'un tems , et ce tems 

» même n'est pas fort long, par mille accidens qui 

» peuvent arriver dans le désordre. Les affaires 

» brouillent les. espèces; elles honorent même ce 

» qu'elles ne justifient pas , et les vices d'un ar* 

» chevèque peuvent être dans une infinité de 

» rencontres , les vertus d'un chef de parti. 

» T avais eu mille fois cette pue ; mais elle avait 

}> cédé à ce que je croyais devoir à la reine. Le 

» souper du Palais-Royal et la résolution de me 

» perdre avec le public l'ayant purifiée , je la 

» pris avec joie^ et j'abandonnai mou destin à 

» tous les mouvemens de la gloire. Minuit son* 

» nant y je fis rentrer dans ma chambre Laigues 

» et Montrésor ^ et je leur dis Demain avant 

» qiL'il soit midi , je serai maître de Paris. )> 
. Ces aveux sont un morceau bien curieux : il» 
contiennent en peu de lignes le caractère, le 
génie et l'hrstoire du cardinal de Ketz. D'abord 
est-ce de bonne foi qu'il pouvait se plaindre de 
Popiuion de la cour? et^ à la place de Mazarin^ 
aurait-il jugé autrement le coadjuteur? Avait- 
il joué jusque-là un rôle qui dût inspirer beau* 
coup de confiance? Redevable à la reine d'une 
dignité plus considérable alors qu'elle ne l'a été^ 
depuis , il avait commencé par se déclarer con*» 
ire le ministre dans une assemblée du clergé ^ et 
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n^ayak tiré d'autre fruit de ses menées, qpue dés 
querelles ayec Mazarin , et le plaisir de braver 
impunément un minisire qui savait dissîmciler 
les injures , mais qui ne les oubliait pas. L'adroit 
Italien en savait assez pour voir que le coadju^ 
teur en voulait secrètement à sa place ^ mais 
que , désespérant de gagner la cour, il cberchai't 
k s'en faire craindre. On ne pouvait ignorer ses 
liaisQ^ns avec les plus déterminés frondeurs ^ se» 
intrigue^ dans le parlement, les soins qu'il aTait 
pris de ^e faire un parti dans le peuple > les 
sommes considérables qu'il avait répandues. 
Dans les premières émeutes que le parlement 
avait encouragées, on avait entendu plus d^'uae 
fois crier : f'^we le coadjuteur! et quand il arait 
paru pour les apaiser ^ il avait tenu jcette con- 
duite équivoque et ces discours d'un homme 
qui ne veut modérer la sédition que de manière 
à faire voir qu'il est en état de la gouverner. II 
avait pris ce moment pour aller au Palais-Bojal, 
comme pour jouir de l'embarras de la reine et 
du cardinal, et voir à quel point il pouvait se 
rendre nécessaire. Ce moment était celui qui 
pouvait le décider : s'il eût obtenu la confiance 
de la reine, il se fût très- certainement rangé dd 
son parti , et aurait tout fait pour la servie et 
pour cbasser Mazarin. Mais cette princesse, qui 
avait toute la fierté du sang d'A.utricbe, ne put 
souffrir qu'un sujet qui lui devait tout, prétendit 
se rendre important par le mal qu'il avait fait 
ou qu'il pouvait faire. Il fut reçu avec mépris; 
et plus allier encore que sa souveraine, il se livra 
des ce moment à la vengeance et au plaisir si 
flatteur pour un liomme de son caractère, de 
lutter contre l'autorité royale. A l'entendre, il 
avait été retenu par la reconnaissance; mais,ce 
qu'il en dit prouve seulement qu'il avait qui^ue 
fionte de l'ingratitude. Les vrais motifs qui le 
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dirigent , se montrent ici d'eux - mêmes ; il les 
produit avec cette effusion et cette complaisance* 
que l'on remarque dans tout ce qui vient du 
cœur. Il s'abandonne à ses pensées , aux vastes 
desseins , à ce que son imagination lui avait 
fourni de plus éclatant , à ce titre de chef de 
parti qui chatouille ses sens > et qu'il avait tou~ 
jours honoré dans les yies de Plutarque, Ces ex- 
pressions étalent le cardinal de Retz tout entier : 
c'est \k tout ce qu'il était ^ tout ce qu'il pouvait 
être-, et si l'on y fait attention , cet homme qui 
rapporte tout à la politique^ était dominé , sans 
qu'il s'en doutât ^ par une imagination ou il en- 
trait même un peu de romanesque , puisque le 
romanesque est ce qui va au-delà de la raison 
et du vraisemblable. // honore le titre de chef de 
parti , et il a tort. On peut admirer un chef de 
parti comme on admire tout ce qui est au dessus 
du médiocre ; on ne peut honorer que ce qui est 
ju^e. •// abandonne son destin à tous les mou-^ 
vemens de la gloire» Voilà de beaux mots \ mais 
il fallait examiner s'il y avait une gloire bien 
réelle pour un archevêque à se faire chef de sé- 
dition y k marcher dans Paris , entouré de glaives, 
de mousquets et de poignards , si même y en se 
çonsîdéi;Ant comme homme d'Etat, il y avait 
beaucoup de gloire à mettï^ Paris, et le royaume 
en feu , uniquement pour renvoyer un ministre \ 
à exciter la guerre civile sans pouvoir espérer , 
sans méditer même une révolution *, à profiter 
des circonst^ces pour se reudre puissant un 
jour, et toï^iber le lendemain. Mais ce n'étaient 
pas ces cohsidérations qui occupaient Gondi : 
son génie le maîtrisait , et les troubles >ci vils, les 
complots , les conspirations étaient son élément 
uatarel; Le coup d'essai de sa première jeu- ' 
nesse avait été une conspiration contre Ri cher- 
lieu y où il ne s'agissait de rien moins que dp 
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l'assassiner; et un prêtre nous raconte -froî^ 
nient qu'il eut pendant trois mois dans le coeur 
le dessein d'assassiner un prêtre; et pendant ce 
tems, dit^il, il faisait un peu le dévot ^ et faisait 
mente des conférences à Saint- Lazare, 

3'ayoue que c^étaient les mceurs de ce tems^ 
-et que l'humeur implacable et sanguinaire de 
p.ichelieuy qui n'écrasait le pouvoir des nobles 
q[ue pour établir le despotisme , ne pouvait guère 
produire d'autre effet. La tyrannie ne recueille 
que la haine : la force appelle la force , et à son 
•iléfaut l'impuissance appelle la trahison. Mais il 
n'est pas moins vrai que tous les exemples que 
le coadjuteur avait devant les yeux, étaient pios 
iaiis pour l'avertir que pour l'éearer. Il devait 
voir clairement qu'en allumant la guerre civile 
contre Mazarin y il avait moins d'excuse , moins 
<le consistance y moins de moyens de sûreté que 
ceux qui avaient voulu renverser Richelieu. Des 
princes du sang y tels que Gaston et le comte de 
Soissons, devaient penser que leur naissance les 
sauverait toujours des derniers dangers y et qu'un 
ministre y quel qu'il fût, croirait toujours avoir 
assez fait s'il n'en avait rien à craindre. Mont- 
morency, en servant Gaston, pouvait se flatter 
^«'à tout événement cet appui le sauverait ; c'é- 
tait un homme biéta autrement considérable 
3u'un coadjuteur de Paris : il avait pourtant été 
écapité à la vue de la France entière qui le 
pleurait. Cinq-Mars, favori de Louis XIll , avait 
eu le même sort. Que pouvait raisonnablement 
espérer Gondi , en se déterminant à la guerre 
«ivile? Rien n'était si facile que de la commen- 
cer : sur ce point Mazarin l'avait servi à souhait. 
Depuis six mois les édits bursaux les plus odieux 
et les plus ridicules avaient montré la plus basse 
avidité ; et la résistance des parlemens et du peu- 
ple ^ 4'aLbord traitée de révoltai ensjoite tsahmrdie 
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et antorîsée par des édits de révocation ^ puis 
éludée par mille petits artifices; avait arraché 
au ministère l'aveu de ce qu'il y a de plus mé- 
prisable dans uu gouvernement , la violence t)ui 
basarde tout, la taiblesse qui ne soutient rieny 
et la mauvaise foi qui est la plus vîTe des fai- 
blesses. Paris d'ailleurs était alors assez redou- 
table : la bourgeoisie était armée; elle l'était 
légalement et pour la défense de la ville. Il y 
aTait des colonels et des compagnies de quar-* 
lier, et le coadjuteur s'en était assuré par ses 
séductions, ses libéralités, et par l'ascendant dé 
sa place. Il disposait aussi des curés, qui dis* 
posaient de la populace. Le parlement outré, et 
avec raison , contre Mazann , était résolu de 
pousser à toute extrémité un ministre qui avait 
eu la double imprudence de le ménager trop, 
après Pavoir ménagé trop peu, et de faire sentir 
à ces vieux corps toute leur force après avoir 
attaqué leurs prérogatives. Éa difficulté n'était 
donc pas de faire la guerre domestique; il s'agis- 
sait de savoir quelle en serait l'issue. Un homme 
tel que le coadjuteur devait être capable de la 

Ïirévoir, et le rapport du présent à l'avenir est 
'étude du vrai politique. Il n'y avait encore 
rien à attendre des princes du sang : Gaston 
était absolument sans caractère et sans dessein , 
dépendant toujours des circonstances , etr alors 
de la reine. Le prince de Gondé , vainqueur à 
fiocroy et à Lens, le héros du siècle, était le 
protecteur naturel de la régente et du roi pu- 
pille, et d'abord il le fut effectivement. De plus, 
quelque parti que prissent ces deux prij^ces, le 
coadjuteur, qui n'était auprès d'eux qu'un par- 
ticulier , ne pouvait pas croire que leur destinée 
fût la sienne , quand même leur cause serait 
commune. Dans tous les cas , il était impossible 
^ne ai Gaston, ni CoBtdé; ai le p^emen^ son^ 
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geassent à détrôuer leur roi ni à renverser la 
monarchie; et en effet, personne n'y songeait. 
Le résultat vraisemblable était donc un accom- 
modement, soit que Mazarin lût ebassé ^ soit 
qu'il ne le tut pas, et Gondi pouvait-il présumer 
que la régente, dès qu'elle serait maîtresse, ou 
le roi , dès qu'il serait majeur , pardonnât à un 
archevêque de Paris d'avoir été le boutefeu de 
la sédition , et d'avoir soulevé la capitale ? Lui- 
même ne s'aveuglait pas sur le sort qui l'atten- 
dait. A peine fut-il engagé dans la carrière, qu'il 
vit le précipice au bout*, il vit que son existence 
était dépendante et secondaire. Il fallut d'abord 
s'attacher au parlement , ensuite^ Gaston.; et il 
n'ignorait pas que o'élait là de ces appuis qui 
bientôt vous laissent tomber. Enfîn , il prophé- 
tisa véritablement lorsqu'il dit à Monsieur : P^ous 
serez fils de France à Blou ^ et moi cardinal à 
Kincennes* 

On sait ce qui lui arriva quand la paix fut 
faite, les rigueurs de sa détention, les périls et 
les accidens de sa fuite, son voyage à Rome* Il 
eut encore le plaisir d'y faire un pape', mais il 
ne put même demeurer archevêque ; il fallut 
donner la démission de cette belle place. Il fallut 
n'être rien, pour avoir voulu être tout; paraître 
devant Louis XIV, qui le méprisa comme un 
homme qui n'avait rien été de ce qu'il devait 
être; vieillir dans l'obscurité; se borner pour 
toute gloire à l'acquit de quatre millions de 
dettes, dont le paiement, quoique très-louable, 
n'en faisait pas Oublier l'origine, et se réduire, 
pour toute considération , à une régularité de 
mœurs un peu tardive, et qui pouvait paraître 
forcée après des scandales si longs et si éclatans, 
C'est la dernière observation qui reste à faire sûi* 
les motifs de ses entreprises. 11 avoue que ce qui 
a4::}ieva d'étpuflbr tous ses scrupules fut princi-* 
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(Parlement le désir de couvrir da nom d'uD clief 
le parti les vices d'un arcbevéque. Aiasi, en der- 
lier résultat y il fut cause de quatre années de 
;uerre civile, parce qu'il avait du goût et du 
aleat pour la faction , et parce qu'il voulait 
lire moi os oblieé de cacher ses débauches; et le 
leste de sa vie fut sacrifié à l'expiation de ces 
quatre anuées d'un pouvoir employé à faire du 
mal. Ceries, il n'y a là rien de grand, ni dans 
les principes ni dans les effets : il n'y a de louable 
i^ue le repentir- 
La seule gloire qui lui soit restée , est celle à 
laquelle il songeait le moins, celle d'écrivain 
«upérieur. Ce n est pas que je le compare comme 
on l'a fait un peu légèrement , à'Tacite , dont il 
ti'a ni la profondeur de vues ni la force de pin- 
ceau; à Salluste, dont il n'égale ni la précision 
originale ni l'expression heureuse. Son sïyle est 
comme son génie, plein de feu et de hardiesse, 
mais sans règle et sans mesure. On peut repro- 
cher à quelques-uns de ses porlraits des anti- 
thèses accumulées et forcées; mais ce défaut, 
qui est rare chez lui, n'empêche point que le 
naturel de la vérité ne domine dans sa diction : 
<le même ses .inégalités n'en diminuent point 
l'éclat : elles sont évidemment les négligences 
<i'ua homme qui adresse ses Mémoires à une 
amie intime comme une confidence épistolaire, 
11 sait raconter et peindre; mais on voit par les 
témoignages de ses conléniporains, que sa mé- 
moire le trompe assez souvent sur les faits et 
les dates , et que ses prétentions le rendent quel*» 
Quefois injuste sur les personnes. Tl a beaucoup 
we franchise sur ce qui le regarde , moins pour- 
tant qu'il n'en veut faire paraître, et son araour- 
Propre, qui le conduisait dans ses écrits comme 
«ans ses actions, avoue quelques fautes, pour 
faire croire plus aisément a une suite de combi- 
7» la 
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naisons qu'il est trop facile d'arranger après lei 
événemens, pour que l'on puisse toujours les 
attribuer à la prudenee. Malgré cet artiBce , eé 
qu'il peint le mieux dans ses ouTrages, c'es^ 
lui-même , et l'on peut dire de lui , comme àé 
César , qu'il a fait la guerre civile et Fa écrite 
arec le même esprit (ij. Ses inclinations et sei 
principes percent de tous côtés ; sa politîoue est 
tournée toute entière vers les dissentions domes- 
tiques ; toutes ses maximes sont adaptées à des 
tems de cabale et de discorde , et il ne juge près- 

3ue les hommes que par ce qu'ils peuvent être 
ans les factions; c'est-à-dire, sur le modèle 
qu'il est plus que personne en état de fournir 
d'après lui. Enfin, ces Mémoires, pleins d^es- 
prit, d'agrément , de saillies, d'imagination , de 
traits heureux , laisseront toujours l'idée d'un 
homme fort an dessus du commun. Il n'y a guère 
de défauts que ceux qu'il était capable d'éviter 
en composant avec plus de soin , comme dans sa 
-conduite , ce qu'il y a de phis vieieux n'empêche 
pas qu'on aperçoive ce qu'il aurait pu être si b 
fortune l'avait autrement placé. 


(t) Eodcni mmo scripsit quo hêîîofiit^ 
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CHAPITRE III. 

Philosophie. 

SECTION PREMIERE. 

Métaphysique* 

Descaries f Pascal, Fénéhn^ Mallebranche, 

Bayle, 

LiA philosophie eut le même caractère de l'élon 
qoence^ elle. fut presque toute religieuse* c'est-' 
à-dlre , toajours appuyée sur ces bases premierei»' 
et anîyérseÙes ^ ia croyance d'an Dieu et l'im* 
mortalité de l'ame immatérielle : idées mères , ' 
dont les conséquences pour les esprits justes et' 
les cœurs droits s'étendent infinimesit plus loin 
qa'on ne Ta cru de nos )Ours, puisque, bien sai- 
sies et bien . développées y elles vont jusqu'à la 
nécessité d'une réyélation. C'est en ce sens que 
la religion entre dans toute bonne philosophie; 
et c'est pour cela que ce]le du dernier siècle fut 
souyent sublime , et s'égara fort peu^ presque 
8&US danger , et toujours sans scandale. 

Hors les athées, qu'il ne faut jamais compter 
^and.on raisonne , d'aiUeurs tout le monde 
conyient que l'idée dW premier être est le prin- 
cipe de toutes nos connaissances métaphysiques , 
comme elle est en même tems le fondement el 
la sanction de toutes les yérités morales^ puisque 
sans up Dieu il ne peut y ayoir dans les actions 
des- hommes de moralité réelle. Elle est aussi la 
seule explication satisfaisante de tous les phéno-* 
luenes physiques ^ puisque leur première cause 
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' est le mouvement , et que le mouyement en 
jnénie^ de.l'ayeu de Newton qui eu a exflliqu^ 
les lois y est inexplicable sans un premier ino< 
leur. Il s'ensuit que la vraie- philosophie est in^ 
séparable de la religion ^ au moins de celle qui 
est pour ainsi dire le premier instinct des boni' 
mes les plus bornés , comme elle a été la doc- 
trine des esprits les plus transcendans , de Plat ou, 
de Socrate, d'Aristote^ de Cicéron, chez les 
Anciens, et parmi les Modernes, de Descartes, 
de Léibnitz, de Locke et de Fénélon, qui ont 
fajt Voir que cette religion primitive que rejet- 
tent les athées, conduit à la notre que rejettent 
les incrédules; et c'est ce qui Tait que les philo^ 
saphes du siècle passé les ont souvent tait mar- | 
clier de front , et se sont servis de l'une pour 
^ppujer l'autre. 

Mais aussi la curiosité est inséparable de la 
raison humaine j et c'est parce que celle -ci a 
des bornes, que l'autre n'en a pas. Cette curio- 
sité en elle-même n'est point un^ mal ; elle tieut 
à ce qu'il y a de plus excellent dans noire na- 
ture ; car s'il n'est donné de tout savoir qu'à celui 
qui a tout fait , l'homme s'en rapproche du moins 
autant qu'il le peut eu désirant de tout connaî- 
tre, et 1 on sait que ce grand et beau désir a été 
dans les sages de tous les tems.le sentiment ùe 
leur noblesse et le pressentiment de leur immor* 
talité. 

.Sans doute ce désir, qni ne peut être rempli 
que dans un antre ordre ue choses , sera toujours 
trompé dans celni-ci; mats du moins nous lui 
devons ce que nous avons pu acquérir de con- 
naissances spéculatives ; et les illusions qui ont 
d^.s'y mêler, sont celles de l'amour- propre, et 
prpu\ent seulement que la raison a besoin d'un 
guide supérieur qui lui trace la carrière/ bon 
cl% laquelle elle ne peut que s'égarer. . • 
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•' Cest en méconnaissant ce guide qne la curio^ 
sfté en tôat genre devient fanatisme ; et le fana- 
tisme, soit religieux, soit philosophique, n'est y 
quoi qu'on en ait dit, ni l'enfant de la religion^ 
tii celui de la philosophie : il est l'enfant de l'or- 
gueil, puissance violente et terrible. La raison, 
au contraire, même quand elle se trompe, est 
par elle-même une puissance tranquille qui ne 
se passionne point, eh pour laquelle les hommes 
ne se battent pas. Le fanatisme ment quand il 
parle au nom du ciel ou de la raison : la philo^ 
sophief et la religion le désavouent également t 
il les outrage et les dénature toutes les deux , et 
toutes les deux le détestent. 11 prend de l'une 
des argumens dont il fait «des sophismes , et de 
l'autre des dogmes dont il fait des hérésies ; éi 
de cet alliage impur sont sortis tous les maux qui 
Ont désolé te Monde, depuis Farianisme qui en- 
sanglanta les conciles, ii\»(\u^9iu philosophisme (^i ) 
de ce siècle, qui a fait de la France le* théâtre 
de tous les crimes. 

A la tête de tous ceux qui , dans le dernier 
siècle , 6ut vraiment mérité le nom de philoso- 
phes , il faut sans doiite placer Descartes. Sa diop- 
trique et l'application de l'algèbre à la géomé- 
trie, découverte qui l'a mis au rang dés inven-=- 


. (i) On est obli^ d'adopter ce mot, devenu nëces^ 
taire pour pré?enir toute méprise, él qui signifie Tauiour 
au sophisme, Tamour du faux , comme ^h'iosophie veut 



rs assez , mrce que nos sophistes ne resj«emblent point 
ceux de raptiquitë. Ceui^-ci n'ont ja^iais troublé la 
terre j les autres ont voulu l'asservir, et ont été au mo- 
ftïcnt de ramener le chaos. Il a donc ici amour du fnal', 
fftfor i»nsé<|iieut beauéolip p!us qu'erreur s c'es* è© q«i 
«b^i fuJ^ fiikgi^^reie iiii>t dç phihsofhi^me' 
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jteurs eumatliématiquesy n'appartiennent qU'àii:a; 
sciences exactes qui sont étrangères à notre ol^^ 
jet. Mais personne n'ignore les obligations qam 
nous lui avons sous des rapports bien plus éten- 
dus, puisque, par la révolution qu'il opéra dans 
la philosophie spéculative, il fut véritablement 
le réformateur de l'esprit humain. On doit à son 
heureuse hardiesse d'avoir pu briser enfin le 
lourd sceptre du pédantisme scholastique , qui 
avait produit depuis plusieurs siècles un très^- 
mauvais effet , celui de n'éveiller la dispute qu'en 
assoupissant la raison* L'époque oii l'on avait 
découvert les ouvrages d'Aristote étant celle d^ 
l'ignorance , il avait imprimé taiit d'étonnement 
et de respect, que l'on crut avoir trouvé la science 
universelle et infaillible; et ce qu'on avait alors 
d'esprit étant plutôt tourné Vers une finesse fri- 
vole que vers le jugement solide, la physique 
générale d'Aristote , toute composée d'hypo- 
thèses gratuites, mais substituant aux faits d^ 
définitions, des divisions et des subdivisions fbr| 
régulières, et sa métaphysique presque toute 
formée d'abstractions très -savamment chimé- 
riques , furent embrassées avec avidité par des 
hommes qui avaient assez d'esprit pour argu- 
xnenter sur de» mots , et pas assez pour chercher 
les choses. Ainsi l'on n avait pris d'abord que 
les erreurs d'un grand-homme; et ce ne fut que 
long-tems après que l'on sut profiter de ce qu'il 
avait fait de beau et de bon, en régularisant les 
notions essentielles du raisonnement , de l'elo- 



presque regardé 
philosophie était une religion ; ses décisions 
étaient des oracles *, et l'on n'oubliera jamais ce 
mot qui servait de réponse à tout , .ce mot reçu 
constamment dans les école» moà&emesj cepynr 
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{} l'arait été aulrefoîs dans celle de Pythagore; 
ce mot qui est le sceau de l'esclaTagé des esprits i 
Le maître Va dit. Descartes ne voulut de maître 
que PéTidence : il la chercha par son doute mé- 
thodique , aussi sensé que le doute des Pyrrho** 
niens était extravagant. H apprit aux hommes à 
n'affirmer sur chaque ohjet que ce qui était clai« 
rement renfermé dans l'idée même de cet objet; 
C'est ainsi qu'il trouva les meilleures preuves 
que l'on eût encore données de l'existence d'un 

Ï»remier être, de l'immatérialité des esprits et de 
'immortalité de l'ame; et son excellent livre di 
la méthode rédpisit en démonstration des vé« 
rites de sentiment. Il lui fallait pour achever 
cette révolution y non-seulement le courage de 
l'esfirit, mais celui de l'ame; car, quoiqu'il n'ait 
jamais été persécuté parle gouvernement, comme 
ou l'a prétendu, il le fut par ceux qu'il contre^ 
disait, et qui trouvèrent des protecteurs de leurs 
thèses dans les magistrats qui condamnaient 
celles de Descartes. Le ministère lui offrit même 
des places et d(es pensions; mais il aima mieux 
philosopher en liberté chez l'étranger. Il eut de 
Donne heure des disciples et des admirateurs; il 
fit même des martyre , puisque ceux qui osèrent 
les premiers enseigner sa philosophie dans les 
classes, furent destitués de leurs places. Les tri- 
banaux s'armèrent en faveur d' Aristote , et pro- 
hibèrent le cartésianisme , qui ensuite eut à son 
tour le sort de péripatétisme , car; il domina 
âai|s les écoles , et y établit tout ensemble la 
Térité et l'erreur. Ou crut à la mauvaise physique 
deDeséartes, parce qùHl était bon métaphysi- 
cien, comme on avait cru à celle d'Aristote,' 
parce qu'il était bon dialecticien. Des<$arte», 
comme tant de grands esprits , n'avait pu se dé- 
fendre de la tentation de faire un Monde, et 
^^ ayait pas mieus. réussi. Mws ou'adopta sef 
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^Uouîs^antes diiuieres après avoir combattu' s^s 
Térltés; ei quaud ]Newtoti, sans chercber com-r 
ment le Monde avait élé formée, découvrit les 
lois mathématiques qui le gouvernent 9 cette 
nouvelle lumière fut long-temps repous^ée. On 
ne se rendit qu'avec peine au calcul et à l'eKpé* 
rience , qui urent voir enfin que des principes 
dans lesquels se trouve renfermée la régularité 
nécessaire du mouvement de tous les corps, 
étaient incontestablement le^ meilleurs. 
• Un génie non moins élevé que Descartes dans 
la spéculation , et non moins vigoureux, que £os- 
suet dans le style, Pascal, employa l'uiie et Vautre 
force à combattre l'incrédulijLé qui était venue à 
la suite du calvinisme, et , quoique cachée et 
çans crédit , alarmait dès-lors les zélateurs du 
christianisme. Il attaqua d'abord ces malheureux 
casuistes, qui paraissent, il est vrai, avoir dér 
raisonné de bonne toi , mais qui n'en avaient 
pas moins compromis l'honneur de la religiou, 
en la rendant y autant qu'il était en eux , com- 
plice de cette ridicule scholastique qui avait 
rempli leurs livres des plus pernicieuses erreurs. 
On peut donc mettre sur le compte de la bonne 
philosophie ces fameuses Provinciales qui |cur 
portèrent un coup mortel. Si ce n'eût été qu'un 
livre de controverse , il aurait eu le sort.de tant 
d'autres, et aurait passé comme eux. S'il n'avait 
w que le mérite d'être écrit «vcc une pureté 
unique à cette époque, on ne s'en souviendrait 
que comme d'un service rendu, à notre langue. 
Maïs le talent de la plaisanterie, réuni a celui 
de l'éloquence, et le choix ingénieux d'un cadre 
dramatique, où il fait îouerà des perscmniig^s 
^rieux un rèle si comique et si plaisant , et 
naître le rire de la gaîté au milieu des matières 
ks ^lus sèches et les plus grave*-, n'ont pas 
pfri«i$ que oet Scellent écrit polémique passât 
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arec les fntèrèts particuliers qui lui promettaient 
^'abord une si graade fortune. 

Mais une conception bien plus haute , ce fut 

celle du grand ouvrage qu'il ne put que méditer 

et n'eut pas le iems de composer^ et où il se 

proposait de prouver invinciblement la nécessité 

et la vérité de la révélation ; ce qui ne veut pas 

dire pour ceux qui connaissent leur langue et 

leur religion ; qu'il eût jamais pensé à expliquer 

ks mystères par une théorie purement humaine ^ 

ce qui serait détruire la foi pour élever la raison. 

Pascal n'était pas capable de cette inconséquence 

aatlchrétienne; il voulait seulement démontrer 

les motifs de crédibilité ^ fondés sur la certitude 

des faits et des conséquences , de manière à ce que 

la raison n'ait rien à y opposer-, et qu'elle soit 

forcée d'avouer qu'il suffît de ce que Dieu nous 

A voulu apprendre /pour, croire ce qu'il a voulu 

lions cacher. Ce plan est tres-pbiJosophîqiift, très- 

exécutable ; et personne ne pouvait l'exécuter 

mieux que Pascal , à en juger seulement par les 

fragmens qui nous restent^ tout informes qu'iU 

nous sont parvenus. La liaison des idées est 

nécessairement perdue : c'est uae forée prîacî- 

pale qui manque pour le but de jl'ouvrage^ mais 

celle de pensée et d'expressioti suffirait pour 

rimmorlaiiser. Ex ungue leonem : on voit l'ongle 

du lion ; c'est Ce qu'on peut dire à chaque page 

cle ce singulier recueil , qui ne parut qu après sa 

mort, sous le titre de Pensées, Voltaire en a 

combattu quélqueS-unes avec une trës-màuvaise 

logique et beaucoup de mauvaise foi. Le projet 

d'attaque n'était pas même convenable eti bontie 

justice. Comment se- perinet-on d'argumenter 

contre uii homme qui ^ ne parlant encore qu'à 

lui-méniey n'a souvent jeté sur des papiers déta* 

elles que des aperçus incomplets qu il ne voulait 

que retrouver^ pour les rattacher à la chaîne 
7. i3 
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de ses raisonnemens ? Voltaire est allé se licurlcr 
contre des pierres d'attente : combien il eùl 
réussi, encore moin» contre l'édifice entier ! 

Mallebranclie s'avança sur les traces de Des- 
caries dans les régions de la métaphysique : il j 
démêla trës-hien la cause des illusions que nous 
font sans cesse nos sens et notre imagination, 
mais il ne se défia pas assez de la sienne ; et 
quand il voulut savoir ce qu'on ne saura jamais, 
comment nous pensons; quand il voulut com- 
prendre dans l'homme celte incomprélicnsible 
union de la matière et de la pensée, et comment 
deux substances d'une natures! opposée peuvent 
concourir à une même action, alors il fit le 
ron;ian de l'ame , comme Descartes avait fait 
celui de l'Univers. 11 prétendit , comme l'on 
sait , que l'homme voyait tout en Dieu j sur quoi 
l'on fit ce vers fort plaisant : 

Lui qni voit tout en Dieu, ne voit pas qu'il est fon. 

C'était ail moins un fou qui avait bien de l'es- 
prit. On ne peut pas employer plus d'art à 
donner de la vraisemblance à un système qui 
ne peut pas soutenir l'examen. Mallebranclie 
se distingue d'ailleurs par un mérite particulier: 
son style est le meilleur modèle de celui qui 
convient aux recherches métaphysiques. Il est 
de la clarté la plus lumineuse^ il est facile, 
agréable, coulant j il n'est orné que de son élé- 
gance , et cette élégance né va jamais jusqu'à la 
parure, encore moins jusqu'à la recherche. 
Aussi le lit-on toujours avec plaisir,, parce que 
s'il se fait illusion à lui-même, il ne veut jamais 
en faire au lecteur. 

Mais il est un mérite plus rare et plus pré- 
cieux, c'est de joindre naturellement,, et par 
une sorte d'effusion spontanée, le sentiment ï 
la pensée, même en traitant des sujets qui exigent 
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toute la rigueur du raisonnement, et c'est Pal- 
tribut distinctif de la philosophie de Féuélon ; 
c'est ce qui répand une é1o(|uence si alFectueuse 
et si persuasive dans son 2Vaité de l'existence 
de Dieu, Il est divisé en deux parties : la pre- 
*miere est un naagniQque développement de 
celte grande et première preuve d'un eue cn'a- 
teur, tirée de l'ordre et ue l'harmonie de TU- 
niyers; preuve d'autant plus admirahle, qu'elle 
est à la portée du commun dés hommes, qui la 
conçoit par le plus simple bon sens, en même 
tems qu'elle épuise la méditation du phïlosoplie. 
Celte preuve , saisie en elle-même par le sens, 
intime, étonne et confond dans les détails la 
plus haute intelligence. Fénélon n'a fait qu'é- 
tendre et analjser ces paroles de l'Ecriture, si, 
souvent citées : CœU enarranù gloriam Deù Les, 
deux racontent la gloire de l'Etemel, Mais c'est 
en développant cette idée, que l'on sent mieux 
combien elle est juste et féconde. Les plus savans -. 
scrulateuî's des choses semblent n'avoir travaillé, 
que pour remplir l'étendue de celte idée. C'est 
ce que faisait un Newton , dont Voltaire a dit 
qu't7 démontrait Dieu aux sages ; un Locke y 
lorsqu'il faisait pour ainsi dire l'anatomie de 
l'entendement humain; un Winslow, celle dti 
corps de l'homitie, et un Réaumur, celle des 
insectes. Mais aucun d'eux, nil aucun de ceux 
qui les ont devancés ou suivis, ni aucun de 
ceux qui les suivront , ni tous les hommes en- 
semble, s'ils pouvaient se réunir pour creuser 
celte idée immense , ne parviendraient à en 
trouver le terme. Lcb ouvrages de Dieu ne sont 
finis que pour lui, et seront toujours inlini» 
pour nous, non pas seulement ^ans le vaste 
^tlifîce des cieux , qui semble ofirir à notre 
vue bornée une image de la toute-puissance , 
mais dans l'imperceptible structure de l'insecte 


qui touclie aru néant. Partout on rencontre éga- 
lement la main deVauteur de la Nature, qui 
repousse notre faiblesse; partout il nous dît : 
Je t'ai permis de concevoif que jç suis et que 
j'ai tottt fait; je t'ai permis d'étudier et d'aper- 
(îeToir quelques parties de mon ouvrage j mais, 
quoique ce grand tout ne soit rien devant moi , 
tu n'es pas plus capable de le connaître que de 
lise connaître moi-même. 

A mesure que les sciences physiques ont fait 
jllus de progrès, les merveilles sont devenues 
plus sensibles; mais les sages de tous les tems 
ont employé cet invincible argument des causes 
imales; qui sera toujours le désespoir des athées. 
Bans l'impuissance d'y répoudre, ils ont essayé 
de le tourner en ridicule, sons prétexte qu'il 
était aussi vieux que le Monde : sans doute; «i 
il est vrai, depuis que le Monde existe. D'ail- 
leurs , est-ce que toutes les vérités métaphysi- 
ques , qui né sont que les rapports intellectuels 
^es choses , ne sont pas nécessaircjnent aussi 
anciennes que les choses mêmes? Si l'esprit de 
l'homme, qui ne fait rien oue graduellement, 
ne peut les apercevoir qu'à uifférens intervalles, 
ii'ex.istenl-clles pas avant d'être découvertes? 
West-il pas vrai que tout effet supposait une 
cause avant que Cicéron ; dans ses livres de phi- 
losophie , eut fait valoir cet argument avec celte 
éloquence que Fénélon a imitée dans les sîeos? 

Il ne fait guère que le suivre dans la brillante 
esquisse où il a tracé l'économie du Monde; 
mais il l'emporte sur lui dans la décomposilioa 
au atomique des différentes partied du corps bu* 
main , beaucoup mieux connues des Modernes 
que des Anciens. Fénélon sait revêtir de cou- 
leurs brillantes tous ces délaih scieittifiques par 
eux-mêmes, mais dont le résultat offre le plus 
merveilleux spe^taple, et faisait dire avec r^iisoii 
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a une aBatomîste (i) qui Tenait de détailler aux 
yeux d'uQ des plu9 célèbres alliées de nos joursi, 
celle conllauelle correspondance de causes et 
dWels<]ui compose et soutient notre organi« 
salion : Eh bien ! marchand- de hasard , at^es" 
vous, assez d'esprit pour nous faire conc€Poir qu€ 
le hasard en ait tant ? Je ne pujs xn'empécner 
à ce sujet de ciler aussi Montesquieu, qui n'était 
pas, ce me semble, un petit esprit. Voici seâ 
paroles : a Ceux qui ont dît qu'une fAlalité 
» aveugle a produit tous les effets que nous 
» voyons dans le Monde, ont dit une grande 
}) absuixlité ; car quelle plus grande absurdité 
)) qu'une fatalité aveugle qui aurait produit de3 
» être intellîgens? n 

. Cette ridicule bypolhese , inventée par Epi- 
cure et chantée par Lux;rece , a pourtant , de nos 
jours encore^ été la ressource de la plupart des 
albées dogmatiques; et, pour le dire en passant ^ 
quand on renouvelle de si vieilles rêveries , on 
n'a pas trop bonne grâce à se moquer des vieilles 
vérités. Fénélon anéantit aisément ce système 
qu'il examine dans tous ces points , et même 
un peu trop longuement , car sa métaphysique 
est aussi fertile que sa diction est abondante, et 
un peu dç redondance est le défaut de toutes 
deui« Mais quelle sagacité dans l'une, et quella 
ricfac^e dans l'autre! que d'élévation dans ce 
morceau sur l'union de l'ame et du corps ! 
tt Comme l'Ecriture nous représente Dieu^ qui 
» dit : Que la lumière soit, et elle fut , de même 
» la seule parole intérieure de moti ame , sans 
» effort et sans, préparation, fai} e6 qu'elle dit, 
fi Je dis en moi-même par oe|.tç parole^ in- 
» térieure , si simple et si m^^m^^tanée ,: Que 
» mon corps se meuve , et ii sue .meut. A. cette 


-t— IX- 


(i) Mademoiselle Byron. 
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)> simple -et intime volonté , toutes les parties 

•w de mon corps travaillent ; déjà tous les nerfs 

o) sont tendus , tous le^ ressorts se hâtent de 

» concourir ensemble , et toute la machine obéit, 

)> comme si chacun de ses organes les plas s^e- 

3) crets entendait une voix souveraine et toute- 

)) puissante. Voilà sans doute la puissance h 

î) plus simple et la plus efficace que l'on puisse 

» concevoir. Il n'y en a aucun exemple' dans tous 

5) les êtres que nous connaissons ; c'est précisé- 

3> ment celle que tous les hommes, persuadés de 

j) la divinité, jut attribuent dans tout l'Univers. 

y* L'attribuerai-) e à mon faible esprit ou à la 

*y> puissance qu'il a sur mon corps , qui est si 

» différent de lui? Croirai-je que ma volonté a 

>> cet empire suprême par son propre fonds, 

» jelle qui est si faible et si imparfaite ? Mais 

• J) d'oi vient que , parmi tant de corps , elle n'a 

' )) ce pouvoir que sur un seul? Nul autre corps 

5) ne se remue selon les désirs de ma volonté. 

i) Qui lui a. donné sur un seul corps ce qu'elle 

)) n'a sur aucun autre? » 

Cette question porte sur un fait de tous les 
momens, et la solution en est impossible: c'est 
vn des mystères de la Nature, incompréhensibles 
pour l'homme. Quelqu'un disait à ce grand New- 
ton '^i avait calculé le mouvement de tous les 
corps : Pourquoi mon bras se ment-il quaud ]t 
le veux , et quel rapport j a-t-il entre mon bras 
ma pensée? Le philosophe regarda le ^iel, cl 
répondit: Ilny a que Vieu qui puisse le sa\fok» 

Si Fénélon a suivi Cicéron dans la première 
partie de son Traité , dans la seconde il suit Des- 
cartes. Il se sert du moyeu de son doute métho- 
dique pour parvenir à la connaissance d'une f)re- 
mière vérité, et bientôt il arrive comme lui a 
celle proposition fondamentale, base da toute 
ceriilude ; Je pense, donc je suis. Il s'élère en- 
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9mle comme lui de conséquence en coiiséqueDce, 
jusqu'à l'idée de l'être nécessaire et nécessaire- 
ment infini que ntms appelons Dieu. Cette idée 
exalte son imagination sensible, natorellement 
portée à: se répandre en spiritualité, et il com- 
mence éloquemmeut , quoiqu'ayec un peu de dif- 
fusion y ces paroles de Moïse : Celui qui est m'a 
envoyé uers i/oua. Il prouve très- bien que rien ne 
caractérise mieux la Divinité que ce mot vrai- 
ment sublime : Celui qui est. Il ne veut pas qu'on 
y ajoute rien , pas même le mol d'infini. «Quand 
)> je dis de Dieu qu'il est l'être par excellence , 
)) sans rien ajouter, j'ai tout dit.... C'est pour 
» ainsi dire dégrader l'être par elbelleoce , que 
» de croire avoir besoin d'ajouter quelque chose 
)> quand.on a dit qu'il est. Dieu est donc l'être : 
» l'être est son nom essentiel, glorieux, incom- 
» muaîcable. » 

Fénélou réfute, en passant, ce qu'on nomme 
lespiiiosisme, mais en peu de mots : on voit qu'il 
dédaigne de s'occuper lon^>tems d'un système 
en général si obscur, et monstrueux dans ce 
qu'on en peut comprendre. C'est une peine bien 
perdue , que de ebercher à entendre un homme 
qui peut-être ne s'est pas entendu lui-même. Fê- 
nélon fait ce qu'il peut pour l'interpréter, et ré- 
sume son inintelligible livre en quatre pa^es , oui 
contiennent en effet tout ce qu'il est possible d'y 
apercevoir. Il en fait toucher au doigt toute l'ex- 
travagance, et ressemble à Hercule combattant 
Cacus dans les ténèbres ; mais ce combat était 
assez inutile. Il est vrai que l'obscurité même de 
Spinosa est ce qui a le plus contribué à sa répu- 
tation : on l'a crn profond parce qu'il fallait le 
ilevîner, et quelques gens se sont piqués d'en 
venir à bout. Mais si l'écrivain qu'il faut deviner, 
exerce quelques curieux, il rebute la plupart des 
lecteurs^ et si la philosophie, comme ou n'en 
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peut douter ; a l'éyideuce pour bat^ i\nen de 
iBoios philosophique queTobscorité? Comment 
peut-on établir un sjstême quelconque, en ne 
iiéfiaissant rien qu'en termes équivoques ?Lockey 
da^'lLey Condillac, sont assurément des méta- 
physiciens profoads ; sont-ils jamais obscurs? Et 
<]aand on s'est accoutumé à marcher à leur lu- 
mière, a-t-on le courage de s'enfoncer dans la 
nuit de SpinOsa? Au reste /si l'on pouvait soup- 
çonner quelque prévention dans ce jugement, 
ou le croire uniquement dirigé sur celui des 
philosophes théistes on chrétiens , qui n'ont vu 
dans Spinosa que l'ennemi de tout système re- 
liglenx > ]e citerai ce qu^en a dit un bomm^- 
connu par son indifférence sur cet article, Bayle, 
<(ui certainement ne voyait dans Spinosa qua 
l'ennemi du bon sens : a Tout homme qui cher- 
» chera sincèrement les vérités philosophiques, 
» et qui verra qu'on ne saurait faire un pas daos 
» l'école de Spmosa sans rejeter commo Êiusses 
}} les règles les plus certaines que la logique et la 
.» métaphysique nous puissent donner pournous. 
.D conduire en fait de raisonnement , rejettera 
.)> un pareil système avec le dernier mépris. » 

Il n'était pas possible , dans un livre où l'oa 
traite de Dieu, de ne pas traiter de Tinlini, puis- 
que l'idée de l'infmi est contenue dans celle de 
l'être nécessaire. On peut penser avec quelle vi- 
vacité Timagination de Fénélon s'élance- dans 
cette haute sphère de pensées contemplative s ^ 
qui paraît être son élément , et combien il aime 
à s'y perdre. On est étonné delà fécondité de senr 
timeus et d'expressions qu'il montre, dans ces 
matières purement intellectuelles; mais ce qu^ 
peut étonner aussi d'un philosophe tel que lui, 
c'est qu'il lui arrive quelquefois d'aller jusqu à 
la subtilité. J'ai cru en voir deux exemples dans 
ce Traité; et c'est beaucoup, pour Fénelon. </<} 
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ti'en cîlci*ai qu'un y qui surprendra peut-être un 
peu ceux qui ne connaissent en lui que ranleur 
au Télémaque : (f L'idée que j'ai de l'infînî n'est 
))ni confuse ni négative ; car ce n'est point en 
» excluant indéfiniment toutes bornes , que je me 
» représente l'infini. Qui dit borne^ dit une nè^ 
)) gatîon toute simple*, au contraire 9 qui nie cette 
» négation^afErme quelque chose de très-positif : 
» doncle terme d'infini j quoiqu'il paraisse dans 
» ma langue un terme négatif, et qu'il veuille 
7) dire non fini, est néanmoins trës-positif. C'est 
» le mot de fini » dont le vrai sens est très-né- 
» gatif : rien n'est si négatif qu'une borne ; car 
. » qui dit borne , dit négation de toute étendue 
» ultérieure. Il faut donc que je m'accoutume à 
» regarder toujours le terme de^/i» comme étant 
» négatif : par conséquent celui èHnfini est 
» très-positif. La négation redoublée vaut une 
)) affirmation : d'où il s'ensuit que la négation 
)) absolue de toute négation est l'expression la 
» plus positive qu'on puisse recevoir , et la su- 
' » prême affirmation : donc le terme d'infini est 
» infiniment affirmatif parsa signification, quoi- 
» qu'il paraisse négatifdans le tour grammatical.» 
A.U fond , la question me paraît assez inutile ; 
car il importe fort peu que l'infini soit pour nous 
une idée négative ou positive : il n'en peut rien 
résulter. Dans tous les cas nous ne pourrons 
jamais rien concevoir de l'infini , si ce n'est qu'il 
ne peut appartenir qu'au seul être qui, existant 
par soi et nécessairement , ne peut ni avoir com- 
mencé ni finir. De plus, le raisonnement de Fé- 
nélon ne me parait pas concluant, au moins 
pouri'wlée de l'infini considéré en lui-même. 
Que l'on s'occup/eun moment de l'infini en espace 
et en durée, on sentira que notre entendement 
ne peut faire autre chose que d'écarier toujours 
l'idée d'un terme quelconque, et de la reculttt 
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ausâî Ion g« temps que nous poifrrons j penser : 
▼oîlà ce qu'on éprouTC par le sens intime. - 
d'où il suit que l'infini n'est pour noas que la 
négation de toutelimiie. Onpeut même le prou- 
ver encore par une raison très-sensible. Il est 
Reconnu que nous ne pouvons rien embrasser 
par noire conception , qui ne soit fini ; et c'est 
•pour cela -que noue ne pouvons embrasser l'es- 
sence de Dieu qui est infini , quoique nous con- 
cevions très-bien la nécessité de son existence : 
donc ridée de l'infini étant seule bors de l'ordre 
de toutes nos autres idées , nous ne pouvons fa 
concevoir autrement que comme une négation 
'du fini, de ce fini qui est tout ce que nous con- 
naissons. J'en conclurais que l'infini est une idée 
positive pour Dieu qui embrasse tout , et négative 
pour nous qui trouvons des bornes partout. 

On ue trouve aucune trace de ces recbercbes 
pn peu trop raffinées dans ses admirables Lettres 
sur la religion , faites pour plaire même à ceux 
qui ne l'aiment pas. Ce qui pourra surprendre 
ceux qui n'ont lu de Bossuet que ses oraisons 
funèbres et ses discours sur l'Histoire, c'est que 
ses Méditations sur VÈvangile n'ont pas moias 
d'onction , d'entbousiasme et d'effusion de cœur 
que ces Lettres àxi tendre Fénélon : seulement 
Bossuet' conserve toujours cette tendance au 
sublime, qui lui est naturelle. Mais i'ose dire 
que ceux qui n'ont pas lu ces Méditations, ne 
connaissent pas tout Bossuet (i). 

(i) J'espere que Ton me pardonnera d'égayer un peu 
le sérieux de cet article par une singularité du moment, 
qui parut fort plaisante. Parmi les annonces de ces in- 
nomnrables almanaclis qui naissent et meurent au com- 
mencement de chaque année, on en trouvait une conçue 
€n ces termes : LaJUatmée de Paphos, ou le Passe^Tents 
âss Dames \ par yoUaire ^ Rousseau, Fénélon, etc. On 
iiua^ue bien que ni Yol taire , ni Rousseau , ni Fénélon f 
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Pendant c^ue les phlîosopbes dont je viens de 
parleryétablissaieat les foiiaemens de la morale et 
de la religion sur.la certitude d'un petit nombre 
de principes démontrés , un homme d'un génie 
tout différent travaillait de toute sa force à éta- 
blir un scepticisme presque général , oui fut la 
première atteinte portée à l^ne et à rautre. A 
ce trait caractéristique y on reconnaît le fameux 
Bayle, qui dans ses nombreux écrits porta sur 
tous l'es objets la liberté de penser beaucoup plus 
loin qu'aucun écrivain n'avait encore osé le faire 
avant lui , mais pourtant avec un art et des pré- 
cautions qui laissent encore douter si c'était eu 
lui un fonds d'incrédulité raison née ou le jeu 
d'un esprit porté à la dispute et à la controverse. 
Ce qui est certain,c'est que, hors de ses excursions 
métaphysiques > oh il se plait à soutenir tour-à- 
tour tous les systèmes, il ne parle jamais des 
objets de la révélation qu'avec un respect qui 

si ceux que l'on rite après eux , n'oot fait la Matinée 
de Paphos , ni 's Pa&se-tems des Dames, Cela veut dire 
seulement que Valmauach qui porte ce litre, est com- 
posé de pièces de ces illustres écrivains , qui out pu s'a- 
muser, comnit' d'autres, à faire quelqiies chansons. Mais 
on demandera peut-être à quel titre Fënélon obtient les 
honneurs de raîmanaeh ? ccst (^u*il a phi à Voltaire de 
lui attribuer, de sa seule autorité, le couplet suivant, 
qii*il avait vu, dit-il, iaiprinaé dans un exemplaire du 

Téléniatjue, 

Juune, l'étQÎs Irop saga 
£t Toulaîs ■ rop savoir. 
Je ne vcnx en partage 

Quebadinags, 
El tourbe an dernier âge 
Sans rien prévoir. . 

Il est nu peu étrange de supposer que Fénélon , tou- 
chant au dernier âge , se soit permis une semblable légé^ 
reié. On a dit avt-c beaucoup plus de vraisemblance, que 
ce couplet ëiailde madame Guyot. Mais Fénëlon Teût- 
il fait, je crois qu'il ne se serait jamais attendu à se voir 
annoncé dans /» Passe^Tems des Dames. 
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parait sinccrô, et même un ton d'affirmalîoii. qnî , 
s*il était faux, supposerait uneLypocrisie dont il 
paraît bien éloigné. 

Peu de savans ont été aussi laborieux, peu ont 
2té doués au même degré de celte étendue de 
mémoire qui est un si grand secours pour Téru- 
dîtion , et qui en conserve les richesses comme 
dans un dépôt où l'on peut toujours puiser. IVul 
n'a eu uue pénétration aussi prompte et aussi 
vive pour envisager sous toutes les faces les ma- 
tières philosophiques , et une dialectique plus 
adroite et plus versatile pour se charger succes- 
sivement de l'attaque et de la défense. 11 avait 
acquis assez de réputation pour que les incrédules 
qui sont venus après lui, se soient empressés dp 
se l'associer. Mais ]e présumerais volouliers 
qu'entouré d'écrivains dogmatiques qui tran- 
chaient sur toutes les questions, et de théologiens 
de toutes les sectes qui s'anathématisaient réci- 
proquement, il s'amusait à leur faire voir com- 
bien la plupart des sujets de leurs querelles 
oITraient de difficultés qu'ils n'avaient .pas soup- 
çonnées; et se faisant sans peine l'avocat de 
chaque cause, il évitait de se faire juge de peur 
de se compromettre. 

On lui doit d'ailleurs cette justice, quele mo- 
dique profit qu'il retirait dii prodigieux débit de 
ses ouvrages , suffit jusqu'à la fin <ie sa vie, à la 
modération de ses désirs et à la frugale simplicité 
de ses mœurs, et qu'il n'eut d'autre passion que 
l'étude , d'autre ambition que celle de vivre et 
d'écrire en homme libre. Mais il avoue lui-même 
son goût pour un certain pyrrbonisme , dans une 
de ses Lettres. aC'est la chose du monde la plus 
» commode. Vous pouvez impunément argo- 
.)) m en ter contre tout venant, et sans craindre 
» ces argumens ad hominem^ qui font quel- 
» quefois tant de peine. Vous ne craignez point 
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tIi ta rétorsîoQ > puisque^ ue souteaantrSeny tous 
}> abandonnez de bon cœur a tous les sopblsmes 
}) et à tous les raîsonnemens de la Terre, quel* 
}) que opinion que ce soit. Vous u'êles jamais 
)) obligé d'en Ycnîr à la défensÎTe ; en un mot , 
)) vous contestez , et ^ous daubez sur toute cbose 
» tout poire saoul y etc. » 

Le style de Bayle est naturel , facile et agréa- 
Hle, mais souvent diffus , négligé ^ et familier 
jusqu'à cette trivialité d'expressions qu'on a pa 
remafauer dans le passage ci-dessus, oii cepen- 
dant elle est moins répréliensible que dans les 
livres sérieux qui n'admettent point la liberté 
épislolaire. On lui reprocbe avec raison un autre 
défaut, d€s termes grossiers et obscènes ; ce 
ù'élait pas que ses mœurs ne fussent pures; mais 
accoutumé à vivre dans la retraite et avec ses 
liTres, il oubliait ou ignorait les bienséances de 
la société. L'extrême vivacité de son esprit s'ac- 
commodait peu, et il en convient, de la métbode 
et de l'ordre. 11 aimait à promener son imagina- 
tion sur fous les objets, sans trop se soucier de 
leur liaison : un titre quelconque lui suffisait 
pour le conduire à parler de tout. C'est ainsi que 
dans son premier ouvrage, à propos de la co- 
lûele qui parut en 1680 , il traite, en quatre vo- 
lumes, de boules les questions métapnysiques , 
ïhorales, théologiques, historiques et politiques 
()u'il est possible d'imaginer; mais on le suit 
avec quelque plaisir dans ses digressions, parce 
<ju'il penâe toujours et fait penser. Cette marche 
ou plutôt ce défaut de marche se remarque aussi 
dans son Commentaire sur ces mots de l'Evangile: 
t^ompelle intrare ; contrains- les d^ entrer : c'est là 
surtout qu'il établit le plus foimellement celui 
de tous les principes qui lui était le plus cher , 
la tolérance civile, él dont alors on avait le plus 
de besoin, à commencer par ceux, même eà faveia^ 
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de quî Bayîe la réclamait, et qui n*en curen t pas 
pour lui. On sait que c'est chez les protestans 
dePIollande qu'il trouva des persécuteurs a cliar- 
nés : aussi a-t-il bien su leur dire qu'ils ne prê- 
cbaieutia tolérance que là où ils n'étaient pas les 
plus forts. 

Il fut plus à son aise que jamais dans son Dic^ 
tionnairey rien n'étant plus commode pour se 
passer de plan et de suite, qu'une nomencla- 
ture alphabétique. 11 est reconnu depuis long- 
t^ms, et. par l'aveu de l'auteur lui-même , €\ue 
ce Dictionnaire qui contient, ainsi que les Ré- 
ponses à un Prouincial ^ beaucoup d'érudition 
frivole et de controverse superflue, pouvait être 
réduit à un seul volume. Il dit dans une de ses 
Lettres, qu'il est obligé de fournir au jour mar- 
qué de la copie à ses libraires, en même tems 
qu'il reçoit les épreuves. Ce n'est pas le moyen 
d'abréger, de corriger et de choisir; mais la 
quantité d'articles curieux qui sont dans ce Re- 
cueil; lui donnera toujours une place dans la 
bibliothèque de tous ceux qui ont des livres pour 
s'instruire. 

Quelque in clin a lion qu'il eût pour le scepti- 
cisme, on voit cepeudaut par ses écrits, qu'il 
n'était pas capable de tomber dans le doute ab- 
solu de Pyrrhon , qui n'était qu'une folie com- 
plète. Il est vrai que, dans une de ses Lettres, 
il nous dit que Ips Pyrrboniens se tiraient admi' 
rahlement de la chicane de leurs adi^ersaires , qui 
voulaient conclure de cette proposition , on peut 
douter de tout, qu'ils posaient donc ajjirmative- 
ment quelque chose : ils s'en tiraient ( dit- il ) en 
soutenant que leur proposition était aussi sujette 
à la loi générale du doute , que les autres prop<y 
sitions. J'en demande pardon à Bayle^ mais pro- 
bablement il n'eût pas soutenu dans une discus- 
sion réfléchie ce qu'il hasarde dans une lettrç 
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fort légérémeiit y let peut-être pour s'amuse*-. 
Qoand on a fait l'bouneur aux Pyrrhonîeiis de 
leur répoadre^ on leur a opposé un raisjnne- 
meut qui est sans réplique : c'est qu'en disant^ 
r> doute , on énonce une action de la faculté pen-. 
saule ; qui suppose nécessairement l'eiislence de. 
celte faculté y quelque nature qu'on lui attribue , . 
puisque l'action suppose de toute nécessité un 
être agissant : donc , en énonçant le doute ^ quel. 
qu'il soit, on alBrme l'exislence de l'être qui, 
doute. Si quelqu'un essayait sérieusement de ré- 
futer cette preuve y il ne faudrait pas plus l'écou- 
ter que s'il niait que deux et deux font quatre *, 
ee qui nous rappelle eucore, en passant , que les 
yérités mathématiques sufHraient seules pour dé- 
montrer l'extravagance du pyrrhonisme. 

Sur l'existence de Dieu et sur l'immatérialité 
du principe pensant, Bayle est si loin du scep- 
ticisme y qu'il énonce une opinion anirmative : 
Je ne crois pas qu'il soit possible qu'aucun corps , 
aucun assemblage de divers corps y aucun atome, 
soit susceptible de la pensée. 11 parle contre l'a- 
tbéisme dans les ternies les plus forts : a Si l'on 
« regarde les athées dans le jugement qu'ils for-. 
^ ment de la Divinité dont ils nient l'existence, 
» ou y voit un excès horrible d'aveuglement,, 
» uue ignorance prodigieuse de la nature des. 
» choses , un esprit qui renverse toutes les lois 
» du bon sens, et qui se fait une manière de 
» raisonner fausse et déréglée , plus qu'on ne. 

» saurait le dire Si l'on regarde les athées 

» dans la disposition de leur cœur, on trouve 
» que, n'étant retenus ni par la crainte d'aucua 
w châtiment divin , ni animés par Tespérahce 
1) d'aucune bénédiction céleste , ils doivent s'a- 
» bandonner à tout ce qui flatte leurs passions. » 
Un prédicateur chrétien parlerait-il autrement ? 
Il faut que les athées de nos jours ; qui se plai« 
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gnent sî haut du mépris que leur marquent les 
auteurs viTaiis^ n'aient jamais lu les morts; ou 
s^ils les ont lus, de quel nom appeler des hommes 
qui nous disent formellement qa*// n'y a de phi^ 
losopheê que lee athées ; en sorte que depuis 
Socralc Jusqu'à Bayle , et depuis Bayle jusqu'à 
Montesquieu , il faut rayer du nombre des phi- 
losophes tous les grands esprits qui n'ont parlé 
de l'athéisme qu'atec autant d'horreur que de 
dédain. 

' A l'égard des Pensées sur ia comète y la plu- 
part des vérités qu'elles contiennent, sont deve- 
nues si communes, qu'aujourd'hui , soit qu'on 
lies soutint , soit qu'on les combattît , on ne se 
ferait guère écouter. Il épuise sa logique à prou- 
ver que les comètes ne peuvent avoir aucune 
influence, ni morale ni physique, sur notre globe. 
Il ne peut y avoir ici de difficulté que sur le phy- 
sique : à l'égard du moral , la chose est hors 
de doute; et pourtant l'on croyait alors très- 
iiommunément que cette espèce de phénomène 
présageait des événemens sinistres , des révolu- 
tions dans les Empires , des guerres , des désas- 
tres publics, la mort de quelque grand person- 
nage; et de nos jours encore un grand seigneur, 
qui apparemment savait gré à sa destinée a avoir 
quelque rapport avec les comètes, disait à un 
particulier qui riait de ces terreurs puériles : 
ybus en parlez bien à votre aise, ï>ous autres que 
éela ne regarde jamais. Et remarquez que cet 
homme, qui croyait 4iux comètes et à cent autres 
superstitions aussi plates, ne croyait pas à l'E' 
vangile ; et ce contraste est ce qu'il y a au màùàù 
4e plus commun. 
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SECTION II. 

Morale» 

Fénélon, Nicole ^ Dugiiet, LarocJiefoucauld^ 
Lmbruyere^ Saint^Evremond. 

En passant de la mëtaphysiqae à la morale 9 
nous retrouTerOns d'alïord ce même Fénéloa 
qui orna celte morale des grâces de son ima§î- 
tioQ y comme il avait aujmé la métaphysique de 
la douce chaleur du sentiment. Les leçons qu'il 
donnait à son royal disciple sont celles qui sui* 
Tront tous les rois qui voudront élre bons et 
Skimés y et il les fondit toutes dans un ouvrage 
d'une espèce unique, et qui jusqu'ici est de* 
meure le seul de sa classe 9 le Télémaque, Il y a 
lôDg-tems que tout est dit sur ce livre, et je .ne. 
répéterai point ce que j'ai écrit lorsque j'eus Je 
bonheur de rendre à la mémoire de Fénélon un 
hommage solennel. J'oserai seulement remar- 
quer que les. critiques qu'on a. faites .de ce chef- 
d'oeoiorey sont pour la plupart outrées et injustes. 
Voltaire a dit : 

J'admire fort rotre style flatteur , 

Et votre prose, encor qu'wn peu troînante. 

Il me semble que cette prose ne l'est point y 
qu'elle est en général ce qu'elle doit être. Ce 
n'est pas la précision qui doit caractérfser un 
Ouvrage tel que le Télémaque y qui, sans être 
un véritable poëme, puisqu'il n'est pas écrit en 
Ters, se rapproche pourtant des principaux ca« 
racteres de l'Epopée, par l'étendue, par les Oc- 
tîons y par le coloris poétique. Ce qui doit y 
dominer, c'est une abondance facile et pour- 
tant sage , un style nombreux et liant plutôt qu» 
7. i4 
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serré ou coupé, el c'est celui du Télémaque, H 
est ^rai que dans la police de Salente, établie 
par Idoménée, l'auteur descend à des détails 
(]ui paraissent trop petits, parce qu'ils sont de 
nature à ne pouvoir être relcTés que par l'élé- 
gance des vers et la grâce djB la nsesure, comme 
nous en voyons de fréquens exemples chez les 
Anciens et chez les Modernes qui ont su les 
imiter. C'est un des avantages propres h la poésie, 
de pouvoir ennoblir certains objets que la meil- 
leure prose ne peut faire valoir. Il s'ciisuit que 
ces détails, qui d'ailleurs occupent peu de place, 
sont un défaut particulier dans l'ouvrage de Fé-. 
nélon, et nullement un vice général de stjle. 
11 me parait même qu'il a su, dans son l'élé- 
maquey se garantir de la diffusion qu'on peul 
lui reprocher ailleurs : c*est là qu'heureux ému- 
lateur des Anciens dont il était si rempli , il s'est 
rapproché en même tems de la richesse d'Ho- 
mère et de lia sagesse de Virgile. 

D'autres critiques auraient voulu qu'il eût plus 
de profondeur dans ses idées morales et politi- 
ques : ils ne se sont pas souvenus que l'auteur 
du Télémaque ne devait pas écrire comme celui 
de l'Esprit des Lois* Je ne veux pas dire qu'il 
l'eût fait s'il l'eût voulu : je dis que quand même 
il l'aurait pu, il ne l'aurait pas fait et n'aurait 
pas dû le faire. Chaque genre doit avoir un ca- 
ractère de style analogue à son objet. Ce qui 
n'est que solide et fort dans un livre sur les lois, 
paraîtrait sec dans un ouvrage mêlé de morale 
^ei d'imagination. L'un doit donner à la raison 
toute sa force : il ne veut qu'instniire et faire 

f)enser : l'autre doit songer surtout à donner de 
'agrément et du charme a ses instructions : il 
veut plaire afin de persuader. Des principes de 
droit public, de politique et de législation doi- 
vent avoir de la profondeur dans un traité di' 
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t2a<^lî{ftte; mais ces premiers principes cle justice 

et de bienveillance universelle, qut sont la base 

de tout bon gouvernement , très- heureusement 

pour nous, ne demandent point de profondeur 

de pensée. La conscience les reconnaît , le senlî- 

ment les saisît , et ils n^ont de profondeur /|ue 

leur racine y que la Nature a mise dans ions les 

coeurs. Lie devoir et le dessein de Fénélon étaienrt 

de les inspirer à un feune prince né pour régner; 

et dans ce genre d'instruction , celui qui réussit 

le mieux , est sans contredit celui qui la tait 

aimer. Quand tous les lecteurs ne rendraient pas 

ce témoignage à Fénélon , c'en serait un qui seal 

tiendrait lieu de tous les autres, que le succès 

rare et presque unique de ses préceptes et de ses 

leçons. Pour apprécier le maître y il suffit de voir 

«e quMl fit de son élevé, doù il le ramena et jus- 

i\VLohL il le conduisit. Il suffit de savoir ( et de 

lidelles traditions nous Rapprennent ) ce qu'était 

devenu le duc de Bourgogne , quel règne il pro^ 

mettait à la France, et quels regrets le suivirent 

lorsque tant d'espérances s'en allèrent avec lui 

dans le même tombeau. 

Ecartons tou^oui:» cette espèce de critique^ qui 
demande à un écrivain le mérite qu'il na pa;S du 
avoir. J« ue cbercberai pas plus dans TéUtnaque 
la force «t la profondeur de. Montesquieu , que 
dans V Esprit des Lois les. grâces et la douceur 
de Fénélon. Rendons bommage à la nature, qui 
en sait plus que tous los critiques, et qui , déter- 
minant toujours les bommes au'elle a doués, 
vers le cenre de travail où elle les appelle , leur 
donne fes qualités propres d y réussir4 ' 

ypltaire rapporte qu'après la mort du duc de 
Bourgogne, Louis XIY ^ qui n'aimait pas Tau- 
tear de Télémaque^ brÀla tons les maiMisccîts 
du précepteur, que l'élevé avait conservés. M 
cite au même endroit une lettre de Ramsay^ 
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ami de Fénélon , où il est dit que st Parchevêque 
de CaiDbrai eût \^écu en Angleterre , il catrcr-it 
donné V essor à ses principes ^ que personne rta 
connus. Les manuscrits brûlés sont une perte 
«ans doute : quoiqu'ils ne consistassent proba- 
blement que dans une correspondance suivie de 
l'instituteur et du prince, il serait curieux et in- 
téressant de voir ce qu'écrivait Fénélon au duc 
de Bourgogne y oui le consultait sur tout; mats 
d'ailleurà , je ne sais trop ce que peut entendre 
Bamsay /7ar ces principes que personne n'a con^ 
nus. Je crois qu'ils le sont suffisamment par les 
Dialogues des Morts , et encore plus par le lirre 
intitulé Direction pour la conscience d'un roi» 
Peut-être ni l'un ni l'autre n'était imprimé «piand 
Bamsay écrivit sa lettre : le dernier n'a paru que 
de nos jours, long-tems après la mort de l'ait- 
leur. Quoi qu'il en soit, toute sa morale sur la 
manière de gouverner est très-rclai rement déve- 
loppée dans ses deux ouvrages. Elle est d'abord, 
par rapport aux réjsubliques , comme résumée 
• toute entière dans ce peu^de mots qu'il met 
dans la boucbe de Socrate : fc II faut qu'un peu- 
» pie ait des lois écrites, \pv\o\xTS constantes et 
» consacrées par toute la iiatioQ ; qu^elles soient 
» au dessus de tout ; qu^ ceux qui gouvernent ^ 
» n'aient d'autorité que par elles ; qu'ils puisseitt 
)> tout pour le bien , suivant les lois ; qu'ils ne < 
» puissent rien contre ces^lois pour autoriser le m 
3) mal. )) Quand Fénélon aurait écrit en Angle- ' 
terre eût-il pu >dire mieux? eàt41 pu dire da- 
Taniage ? Quant aux monarchies -pures ^ qui , 
sans avoir positivement un premier code poli' 
tique écrit, un contrat social formel, ont toutes | 
cependant «ne constitution dans des lois tradi- | 
^ionnelles et'fles coiitumes fondamentales, Fé* 
nélop a tracé les devoirs de leurs souverains dans 
la Direction pour la CQUêcience d'un roin 
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Cl L'arnonrda peuple , le bien public, Vîolérèt 

» général de la société est donc la lai immuable 

}) et universelle des souverains. GeUe loi est aa- 

)> térieure k tout contrat : elle est fondée sur la 

» natare même; elle est la source et la règle sûre 

» de toutes les autres lois. Celui qui gouverne , 

» doit être le premier et le plus obéissant a cette 

» loi primitive : il peut tout sur les peuple»; 

» mais cette loi doit pouvoir tout sur lui : le 

» père commun de la grande famille ne lui a 

» confié ses enfans que pour les rendre heureux* 

)) 11 veut qu'un seul homme serve par sa sagesse 

» à la félicité de tant d'hommes ( et non que 

» tant d'hommes servent par leur misère à 

» flatter l'orgueil d'un seul. Ce n'est point pour 

n lui-même que Dieu l'a fait roi : il ne l'est que 

» pour être l'homme des peuples.... Le despo- 

» tisme tjraunique des souverains est un attentat 

» sur les droits de la fraternité humaine ; c'est 

.1) renverser la grande et sage loi de la nature , 

» loi dont ils ne doivent être que les conser- 

» valeurs.... Le pouvoir sans bornes est une fré- 

» nésie qui ruine leur propre autorité... On peut, 

» en conservant . la subordination des rangs, 

» concilier la liberté du peuple avec l'obéis- 

» sance due aux sooverams , et rendre les 

1» hommes tout ensemble bous citoyens et fideleê 

» sujets y soumis sans être esclaves , et libres 

» sans être effrénés. L'amour de l'ordre est la 

» source de toutes les vertus politiques, aussi 

» bien que de toutes les vertus divines. » 

Fénélon ne s^ borne (pas à ces vues générales : 
sa Direction est un exaaieii sommaire de tous 
les devoirs du prince ^ et paar icoinâéquent de 
tous les droits des sujets. Rien n'y est oublié ; et 
dans ce moment où un «lonarque patriote veut 
entendre la nation ; parce qu'il veut et peut seul 
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la régénérer [i)y voas reconnaîtriez dans ce livre 
de Fénélon les vœux qui se manifestent de lous 
côtés. Je ne m'arrêterai que sur deux articles 
principaux , l'emploi des revenus publics et le 
cegré de confiance qu'il faut accorder aux mi- 
nistres. « Le bien des peuples ne doit être em- 
» ployé qu'à la vraie utilité des peuples mêmes. 
» Vous avez ro{re domaine qu'il faut retirer et 
>» liquider : il est destiné à la subsistance de 
n votre maison. Vous devez modérer .cette dé* 
j> pense, surtout quand vos revenus de domaine 
)) sont engagés et que les peuples sont épuisés. 
» Les subventions des peuples doivent être era- 
» ployéespour les vraies cnarges de l'Etat. \'ou8 
» devez vous étudier à retrancher , dans les 
» temps de pauvreté publique , toutes les charges 
» qui ne sont pas d'une nécessité absolue. Avez- 
)) vous consulté les personnes les plus habiles et 
» les mieux intentionnées , qui peuvent vous 
» iiislniire de l'état des provinces , de la culture 
1) des terres , de la fertilité des années dernières, 
» de l'étal du commerce , pour ^voir ce que 
J) l'Etat peut payer sans soufiTrir"? Avez-vous 
>» réglé là-dessus les impôts de chaque année?... 
» Vous savez qu'autrefois le roi ne prenait jamais 
» rien sur les penples par sa seule autorité : 
•» c'était \e parlement f c'esl-à-dîre , l'assemblée 
» de4a nation, qui lui accordait les fonds néces* 
» saires pour les besoins extraordinaires de 
» PEtat : 'hors de ce cas , il vivait de son do- 
)) maine. Qu'est-ce qui a changé cet ordre, 
3» sinon l'autorité absolue que les rois ont prise? 
)) De nos jours on voyait encore les parlemens , 
» qui sont des compagnies infiniment inférieures 
3» aux «nc\ens parlemerks ou Etats de la natiou , 
V faire des remontrances pour n'enregistrer pas 

(i) Ou voit qtie ceci a éié écrit en 1788. 
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3> les édlts bursaux. Da moins devez-TOus n'ea 
» faire aucun sans avoir biep consulté des per* 
» sonnes incapables de, tous flatter, et qui aiimt 
» un véritable zeJe pour le bien public. N'avez- 
» vous point mis sur les peuples de nouvelles 
r> charges pour soutenir vos dépenses superflues , 
» le luxe de votre table , de 'vos équipcrges et 
» de vos meubles, l'embellissement de vos jar- 
)> dins et de vos maisons, les grâces excessives 
M prodiguées à vos favoris? » 

La. publication de ce livre n'aurait sûrement 

pas *été permise sous le règne de Louis XJV : 

c'eut été une censure trop directe et trop terrible 

de ces travaux de IVlainlenon et de Versailles , 

aussi meurtriers que dispendieux, qui dévoraient 

èila fois (selon le rapport des historiens), et la 

substance des peuples qui les payaient, et la vie 

des soldats qu'on y employait. Il fut publié pour 

la première fois en i748, dans le temps des 

prospérités de Louis XV , et il a été réimprimé 

eu 1774, au commencement du règne actuel, 

et suivaut les termes des éditeurs , au consente- 

ment exprès du roi. 

L'autre morceau a pour but de faire voir 
combien il est dangereux pour un monarque, 
de s'en rapporter uniquement à ceux qui sont 
en possession de sa confiance. « H n'est point 
» permis de n'écouter et de ne croire qu'un 
M certain nombre de «gens : ils sont certainement 
n hommes, et quand même ils seraient incor- 
» ruptibles, du moins ils ne sont pas infaillibles. 
» Quelque confiance que vous ayiez en leurs lu- 
» niieres et en leurs vertus, vous êtes obligé 
» d'examiner s'ils ne sont point trompés par 
» d'autres , et s'ils ne s'entêtent point. Toutes 
» les fois que vous vous livrez à' un certain 
» nombre de personnes qui sont lié^s ensemble 
» par les méme^ intérêts ou par les mêmes sca- 
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)} tîmenS; voud vous exposez Yolontalrement a 
» être trompé et à faire des injustices, » . 

Je regarde comme un devoir de citer enccre 
/quoiqu'on Tait cité partout) ce qui regarde 
la liberté de conscience, a Sur toute chose , 
.» ne forcez jamais vos sujets à clianger de relir 
>> gîon. Nulle puissance humaine ne peut farcer 
» le reiranchement impénétrable de la liberté 
ï> du cœur. La force ne peut jamais persuader 
» les hommes; elle ne fait que des hypocrites. 
» Quand les rois se mêlent de religion , au 
» lieu de la protéger, ils la mettent en servî- 
» tude. Accordez à*tousla tolérance civile^ nou 
» en approuvant tout comme indifférent ^ niais 
)) en souffrant avec patience tout ce que Dien 
^> souffre , et en tâchant de ramener les hpmmes 
D par une douce persuasion. » 

Ces choses -là ne peuvent trop se répéter vi 
.elles ont bien une autre force dans un écrivain 
tel que Fénélouy que dans ceux qui n'ont été 
que^ philosophes. Ce n'est pas que la vérité soit 
-en elle-même susceptible déplus ou de moins; 
mais une vérité de cette nature a plus d'autorité 
auprès de ceux qui Tenteadent, quand elle sort 
de la bouche d'un prélat de l'Eglise romaine. Il 
n'est que trop commun , quand pn ne peut com- 
battre les choses , de se rejeter sur Ja personne. 
Que Bayle fasse un livre exprès pour prouver 
que la tolérance civile estde droit naturel , biea 
nies gens diront : C'est un philosophe, et croi- 
.ront avoir répondu. Mais qui osér^ dire à Fé- 
-nélon .: Vous n'êtes pas uh hon chrétien. Ce 
n'est »pas la moindre partie de sa gloire^ d'avoir 
été l'apôtre de la toléranjce sous uoi règne de 
persécution , et si nous avons été .affligés de voir 
tun Bossuet préconiser celle de Louis XIV , nous 
en aimerons dayaotage Féaélon qui a osé lecoa- 
damner. 
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Les Dialogues y qu'il n'eût pas fallu întSiuler 
Dialogues des Morts ^ puisqu'il y en a beaucoup 
dont les interlocuteurs sont censés vivans^ ne 
roulent pas en général sur un fonds d'idées aussi 
grave ni aussi sévère; ils sont proportionnés à 
l'âge du prince pour lequel ils étaient £aiits. La 
plupart ont pour résultat un point de morale qui 
doit servir de leçon ; mais quelquefois l'auteur , 
tout occupé de son dessein , sacrifie un peu la 
dignité du personnage pour établir le précepte ; 
el quelques grands-nommés de l'antiquité sont 
obligés de descendre pour instruire le petit-fils 
de Louis XIV. L^ Dialogues entre lesModernç9 
sont d'une raison plus forte, parce que celle du 
prince devenait plus mùre< Les meilleurs , à mon 
gré , sont ceux de Louis XI et du cardinal la 
Balue, de Charles-Quint et de François 1*'. Ces 
qua tre personnages se disent des vérités fort dures, 
mais fort instructives^et leurs caractères sont bien 
conservés. Fénélon a tiré un autre dialogue très* 
court 9 mais très -bien conçu , de Panecdote pi- 
quante de ce jeune moine de Saint-Just , que 
l'ennuyé Charles-Quiut allait réveiller avant le 
jour, et qui lui dit avec une naïveté si plaisante; 
Eh I il 'êles-vouspas content d'apoir si long-tems 
tmublé le repos du monde ? Faut-il don^ que voua 
l'ôtiez à un paui/re novice qui ne demande qu^à 
dormir ?'En total, quoique ces Dialogues soient 
quelquefois un p^u négligés dans la diction et 
(Uune raison assez commune, je préférerais le na- 
turel qu'on y sent toujours, et le bon esprit qu'on 
y aperçoit souvent, au babil si spirituellement 
raflîné , qui fatigue dans ceux de Fontenelle. Ou 
a joint à ceux de Fénélon quelques historiettes 
moriSiles h la portée de la première jeunesse , mais 
tout \e mqnde peut lire avec grand plaisir le 
morceau qui a pour iiire Jfventures d' Aristonoîis ; 
ilest écrit comme le Télémaque, 

j • i5 
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Nicole, oublié comme controTersiste, a con- 
servé de la réputation par ses Essais de morale , 
quoiqu'on ne les Ihe guère plus que ses Disser- 
tations polémiques. C'est un logioiBn fort exact ^ 
et un auteur d'un style pur et sain ^ comme tous 
ceux de Port-Royal -, mais il est un peu froid et 
très-verbeux : il prouve plus la morale qu'il ne 
la persuade, et raisonne plus qu'il ne touclie;ce 
qui m'empêcbe pas que la lecture de ses. écrits 
ne soit utile : Voltaire lui-même en a loué 
plusieurs. 

Duguet, autre écrivain de la même école, et 
qui soutint aussi pour elle de longs combats dont 
on ne parle plus , est digne de se reproduire aux 
regards de la postérité, par le mérite et Pîmpor- 
tance du sujet qu'il a traité sous le litre d* Insti- 
tution d'un Prince , livre composé pour le Qk 
aîné du duc de Savoie , Victor- Amédée. Il est vrai 
que ce qui concerne la religion et le clergé occupe 
trop de place dans cet ouvrage t de quatre volu- 
mes, les deux derniers y sont entièrement con- 
sacrés j et Éénélon, dans une Direction de cons- 
cience y en dit cent fois moins sur les matières 
ecclésiastiques, que Duguet dans uu Traité de 
l'art de gouverner. C'est que le premier, comme 
tous les esprits supérieurs , se restreint a l'essen- 
tiel , s'oublie lui-même pour son sujet, et ne pré- 
tend pa& 'qu'un souverain en sacbe autant qu'un 
évêque ou un docteur; l'autre, au contraire, 
abonde avec complaisance dans cequi a été l'objet 
de ses études, et ne songe pas que, pour bien 
instruire , il ne faut pas dire tout ce qu'on sait, 
mais seulement ce qui convient à ceux qu'oa 
instruit. Cependant, en laissant de côté ces deux 
volumes , qui pour un prince auraient pu être ré- 
duits, à dix pases, on trouve dans les deux pre- 
miers, quoiqu ils soient encore trop diiFus, beau- 1 
coup d'ordre et de clarté , un fonds d'instructioa 
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»lîcle ; des principes sages et des moyens très- 
[udicîeusement présentés pour garantir un sou- 
verain de tous les pièges qui l'environnenty pour 
trouver la vérité et des amis, écarter le men- 
songe et eriler l'injustice. Le plan de conduite 
si de gouvernement qu'il trace, est certainement 
très-bon à suivre ; mais aussi celui qu'il a suivit 
lui-même dans son livre, lui ménageait de grands 
secours. Il en a fait une espèce ae recueil des 
plus l»eaux préceptes de sagesse et des traits les 
plus beureux des anciens philosophes qui ont 
écrit pour former de bons princes , ou pour les 
louer, de Tacite, de Séneque, de Pline, et des 
meilleurs historiens du siècle d'Auguste ou du 
moyen-âge. Personne n'a plus mis à contribution 
Uantîquité , mais personne n'a mis plus de bonne 
foi dans ses emprunts, il cite régulièrement en 
note tout ce qu'il traduit dans son texte, et son 
érudition et sa candeur font un honneur égal aux 
bonnes études qu'il avait faites , et aux maîtres 
qui les avaient dirigées. Son style a plus de force 
et d'intérêt que celui de Nicole, quoiqu'on puisse 
désirer qu'au talent de fondre habilement l'esprit 
des Anciens dans son ouvrage, il eût joint celui 
de s'exprimer, comme eux, avec cette imagina- 
tion qui animé tout. Il est du moins animé d'un 
sîncere'amourdela vertu et du bien public: il dé- 
leste toute flatterie, et n'oublie rien pour mettre 
k prince en garde contre elle, et faire tomber 
toutes les sortes de masques dont elle se couvre. 
On pourra juger de la sévérité de ses maximes 
par ce morceau, qui aurait un peu embar- 
rassé les prédicateurs qui se font panégyristes. 
(( Un prince doit défendre en public comme en 
n secret tout ce qui est excessif, et regarder 
«. comme excessif tout ce qui blesse la vérité. Un 
)) discours flatteur, prononcé dans une cérémo- 
» nie, doit être interrompu par lui, si celui qui 
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)} le fait n^a pas profité des avis qu'on lui a faH 
«donner, de n'y rien mêler que de sage et d^ 
» raisonnaJjle.Uue action de cetéclat est sue daoi 
» tout le royaume -, elle ferme la bouche à. toui 
» ceux qui croiraient avoir de l'esprit en disant 
)) de belles paroles, sans se mettre ea pein^ 
» qu'elles fussent vraies-, elle met en honneur Itf 
» prince, comme ennemi déclaré du mensonge; 
}) elle apprend à tous ses sujets que le moyen de' 

)^ lui. plaire est d'aimer, comme lui, la vérité » 

Et ailleurs ; « Les inscriptions qu'on gravera sur 
)) le marbre ou sur l'airain seront condamnées 
» par le prince, et changées par son ordre si elles 
» ne sont simples et sincères. C'est un mal 
)) plus grand de perpétuer la flatterie par des 
» mon u mens durables , que de la squfirir dans 
» des discours qui ne laissent point de vestiges. 
î) C'est rendre le scandale comme éternel, etap* 
)) prendre h la postérité à mépriser la vérité, que 
» de lui laisser de si mauvais exemples. Les 
.)) hommes s'y accoutument; mais l'inaignatiou 
» de Dieu ne passe point , et une statue avec un 
» titre insolent, est une espèce d'idole qui lui rend 
)) odieux le lieu ou elle est érigée, et le peuple 
» qui n'en gémit pas. » 

Jusqu'ici ce n'e it que le langage d'une raîsoa 

ferme et sévère -, mais voici le rigorisme outré , 

qui tombe dans la petitesse et la puérilité, (t 11 

» aura surtout une extrême indignation contre 

}) toutes ces vaines fictions od les noms des an- 

)) ciennes divinitésluiseront attribués, aussi bien 

» que leur prétendu pouvoir sur la terre ou sur 

» la mer, sur la guerre où sur la paix. Il n'y a 

» rien , d'un côté , de si froid que.ces chimères, 

» et d'un autre , de plus impie qi de plus scan- 

)) daleux. Je sais que les noms de Mars, de l^ep 

» tune et de Jupiter sont des noms vides de sens; 

» mais ce sont des noms qui oat servi 9u démoi] 


' »poar tromper les hommes^ et pour se faire 
^ rendre par eux les honneurs diyîtis. C'est donc 
u faire injure au prince, que de le mettre à la 
» place de cetusuparteur; et le prince sedésho- 
)) norcen consentant à cette impiété. Cependant 
» les théâtres en retentissent, la musique s'exerce 
)) sur ces indignes fictions, les peuples s'infcc- 
)»lent de cette espèce d'idolâtrie, et les châli- 
» meus pleuvent ext foule du ciel sur une nation 
» qui s'est fait un jeu d'un 'si grand mal. » 

Ce sont des passages dans ce goût qui ont con- 
tribué à décréditer de bon^ auteurs. Comment 
conceToir dans un auteur, qui d'ailleurs écrit 
en homme de sens, une si bizarre proscription 
et une colère si déplacée? Voltaire a pu dire dès 
Modernes en plaisantant : 

Ils sont clirëtit'QS à la messe, 
Ils sont païens à Topera . 

Mais en bonne foi, Duguet a-t-il pu penser 
^ue l'on fût idolâtre pour donner le nom de 
Mars à un guerrier, ou de Vénus à une belle 
femme? Comment n'a-t-il pas voulu voir que 
ces dénominations n'étaient que des figures de 
style , une sorte de métaphore , et que Mars 
signifiait la vaillance personnifiée; Jupiter, la 
puissance ; Minerve , la sagesse , etc. ? A-t-il cru 
Que quelqu'un fût assez sot pour se croire une 
«e ces divinités antiques, que les plus raisonna- 
bles des païens ne regardaient eux-mêmes que 
comme des emblèmes et des symboles? Et qu'est- 
ce que le démon a de commun avec ce langage 
figuré et de convention? Boileau, qui était dévot, 
mais dévot sensé, s'est moqué, dans son j4rù 
poétique , des rigoristes de son tems , qui avaient 
manifesté le même scrupule que Duguet. Tout 
le monde sait ces vers, mais ce sont les vers 
que tout le monde sait qu'il faut toujours citer, 
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parce (|n'îls font toujours plaisir. Le iDoroeatii 
où il eiipliqueles aTantages du système mjtbo^ 
logique^ est un des cbefs^d'oeuyre de sa plume. 

... . Cbaqne verla devient une dÎTÎnitë : 
Minerve est la prudence , et Y ënu« la beantë. 
Ce n'est pins la vapeur qui produit le tonnerre ; 
Ce st Jupiter ann^ pour effrayer la Terre. 
• TJn (N-age terrible aux yeux des matelots , 
Cest Neptune en coiirroitx qui gourmande les fiots. 
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse ; 
C'est une Nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse 
Ainsi dans cet amas de nobles fictions , 
Le poète s'égaie en mille intentions, 
Orne , éleye , embellit , agrandit toutes cboses , 
Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. 
Qu'Enëe et ses vaisseaux , par le vent écartés, 
Soient des bords africains par l'orage emportés , ~ 
. Ce n^est qu'une aventure ordinaire et commune. 
Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon , constante en son aversion^ 
Poursuive sur les flots les restes d'ilion ; , 

8u'£ole en sa faveur les chassant d'Italie , ! 

uvre aux vents mutinés les prisons d'Eolie ; 
Que Neptune en courroux s^élevant sur la mer f 
D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air. 
Délivre les vaisseaux , des syrtes les arrache, 
C'est là ce qui surprend , frappe , saisit, attache. 
Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur, 
La poésie est morte, ou rampe sans vigueur. 

De n'oser de la fable emprunter la figure , 
De chasser les Triions de l'empire des eaux, 
D'ôter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux^ 
DVmpécher que Caron dans sa fatale barque , 
Ainsi <:(ue le berger ne passe le monarque, 
C^est d'un scrupule vain s'alarmer sottement ^ 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence, 
• De donner à Thémis ni bandeau ni balance, 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain , 
Et le Tems qui s'enfuit une horloge à la main 

'Et partout des discours , comme une idolâtrie , 
Dans leur faux zel»4ront chasser TaTlégorie. 
Laîs£On64e5 s'applaudir de leur pieuse erreur. 
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"Voîlà bien la prétendue idolâtrie qui édiaufTe 
sî ma.1— à-propos le zèle de Duguet. Ces vers, 
îiopriioéslong-teins aTant son livre^ auraient bien 
du l'a.^erlîr de sa bévue. Je le réfute d'ailleurs 
dans tontes les règles; car î'oppose à un docteur 
janséniste , un poëte janséuiste aussi ^ comme 
î'ai opposé tout-à- l'heure aux dévots intolèrans, 
un archevêque dévot et tolérant : c'est , ce me 
seml>le y faire bonne guerre et battre l'ennemi 
sur son terrain. 

^eut-être dans cette invective contre les pro- 
logues d'opéra entrait-U un peu d'animosité con- 
tre Xjouîs XIY; que les jansénistes n'aimaient 
pas plus qu'il ne les aimait. Mais si ce monarque 
encourageait un peu trop les. louanges , était-ce 
une raison pour traiter Quînault comme ou 
païen? Et pour citer encore Boileau, 

Tant de fiel entre-t*il dans Pâme des ddvots ? 

ne rendons pas moins de justice à ce que Duguet 

a dit de bon. Il parle fort sensément sur les in- 

convéniens de cette multiplicité d'ordonnances 

successives et souvent contradictoires , qui ré~ 

-voqnent aujourd'hui et sont révoquées demain. 

i( Il n'y a point de plus grand mal dans l'Etat y 

» qu'une foule de lois qui le changent et l'em- 

)> barrassent. Leur multitude a toujours été re- 

» gardée comme une preuve certaine d'une mau- 

)> vaise administration , parce qu'elle est un effet , 

)) ou de l'imprudence qui ne sait pas choisir, ou 

» de la fi^iblesse qui ne sait pas exécuter, ou 

3) de l'inconstance qui ne sait rien soutenir, ou 

» du caprice qui convertit en lois toutes les fan- 

» taisies. » 

Il s'exprime sur la nature du pouvoir I^al 
avec autant de justesse et de netteté que tous les 
philosophes que vous avez déjà entendus, et il 
importe de constater cette réunion de sentimens. 
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« Le premier caractère de la séUveraineaalO' 
j) rite, quand elle est pure, et qu'elle B*a poînl 
)) dégénéré ni de son origine ni de sa fin , est de 
3) gouverner par les lois, de se régler sur elles , 
» et de se croire interdit tout ce qu'elles défen- 
ji dent. Ainsi le prince et les loi^comméndent fa 
3>*même chose : l'autorité n'est point partagée. 
» L'exemple du prince n'affaiblit pas les lois , et 
» les loîs^ne condamnent pas le prince, » 

Il lui recommande spécialement de consulter 
la voix publique sur le choix de ses ministres. 
«c Un bon prince fait plus d'état d'une réputa- 
3) tion bien établie , que des relations secrètes 
Xi qui sont quelquefois l'effet des préjugés, et 
3) qui n'ont que l'autorité des particuliers dont 
V on les reçoit. 11 est plus facile de les tromper, 
3> que le public qni examine tout , et qui est com- 
3> posé d'une infinité de sortes d'esprits et de ca* 
)) racteres qui ne s'unissent guère dans l'estime 
3> d'une même personne, à moins qu'elle ne le 
» mérite. » 

Tout ce qu'il prescrit sur les encouragemens 

Sue demande l'agriculture, sur le soulagement 
û aux cultiratcurs, sur la liberté nécessaire au 
commerce, sur les maux que lai fout les droits 
de traite et de péage, est entièrement conforme 
»ux documens de nos meilleurs économistes. Il 
s'élève contre toute espèce d'abus. « Le prince 
:» doit examiner si l'Etat ii'est point chargé de 
}) doubles emplois; si une province ne paie pas 
)) en même lems les appoiulemens du gouver- 
3) neur et ceux du commandant qui en tient la 
» place 'y s'il n'en est pas ainsi de plusieurs villes 
3) et de plusieurs ports*, s'il n'en est pas ainsi de 
3) plusieurs emplois, dont l'un a le titre et les 
3) revenus , et dont l'autre fait les fonctions avec 
3) des gages peu difierens de ceux du titulaire. 
3) Le prince doit regarder ces doubles emplois 
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ïi comme des abus, et il réduit tout à l'unité , 
)) sans avoir égard aux raisons qui servent de 
)> prétexte à la multiplication des officiers et au 
)> doublement de leurs gages. ))^ 

Mais rien -n'est mieux pensé que ce qu'il dît 
sur les împôts^, sur la manière de les promulguer, 
sur l'obligation* de les motiver et d^en limiter 
la durée. « La manière la plus naturelle d'établir 
))sar le peuple des taxes nouvelles, est de Jes 

)) faire accepter par les Etats assemblés Il 

)) n'y a rien dont le peuple ne soit capable quand 
)) on prend confiance en lui , et qu'on parait 
« l'admettre dans les conseils publics. 11 s'anime 
« lui-même alors à sa propre défense, et il entre 
y^ avec zèle dans tous les senlimcns d'un prince 
» qui veut bien lui en prouver la justice. Mais 
» si l'on paraît compter pour rien son appro- 
libation et ne vouloir que ses richesses, il se 
J) détaclie des intérêts du prince, comme s'ils 
» étaient diSerens des siens^ il murmure contre 
M toutes les impositions nouvelles, et Jl est en- 
M core plus blessé des préfaces dont on tâche de 

«colorer chaque édit La' condition la plus 

«importante est d'être exactement fidde à la 
'J parole de les supprimer dès que le besoin sera 
" cessé. On ne saurait croire combien le prince 
» a d'intérêt à ne chercher sur cela ni détour ni 
« prétexte. Il a toute la confiance de ses sujets 
» s'il est sincère; mais il la perd , et avec elle sa 
» réputation , s'il n'est exact jusqu'au scrupule. Il 
" n'y a point de contribution que le peuple n'ac- 
" cepte si elle n'est que pour un tems limité , et 
» s'il en est certain ; mais la plus légère taxe l'ef- 
*' fraie avec raison , s'il la regarde comme éter- 
" nelle. Il n'est pas assez injuste pour refuser un 
^' secours extraordinaire dans un pressant be- 
'^ soinj mais il s'afflige avec justice de ce que 
* le besoin étant passé, la charge exlraordl- 
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3) nairé devieat un joug pérpétueL U a donné à 
î) Louis XII , roi de France , le nom de Perê du, 
)) peuple , quoique ce prince ail eu presque tou- 
)) jours la guerre f et qu'il ait fait de grandes 
» levées d'hommes et de deniers, parce que tous 
)> les tributs extraordinaires étaient abolis dès 
» qu'il lui était permis de désarmer. Il en sâra 
n ainsi de tous les rois qui auront la même con- 
» duite. Ils trouveront dans leurs sujets un zèle 
» pour leur service, et une préparation à tout 
» entreprendre, à tout souffrir pour leurs înté- 
» rets, que rien ne sera capable de ralentiif* s'ils 
» observent religieusement leurs promesses, et 
^» s'ils prouvent par leur fidélité à supprimer les 
» nouveaux tributs , qu'ils ne les exigent que 
» dans la nécessité, qu ils consentent avecpeme 
» à les établir, et qu'ils les abolissent av.ec joie» 
» Ils rendront cette preuve complète en prenant 
» part eux-mêmes à la condition du pe>afde , en 
» se privant avec plus de sévérité des choses qui 
» ne servent qu'au plaisir, en retranchant toute 
» dépense qui ne sera pas inévitable , en faisant 
)> suspendre tous les ouvrages commencés pour 
» le bien public, mais qui peuvent être suspen- 
» dus \ en témoignant qu'ils sentent ci qu'ils 
» partagent la peine de leurs sujets, et qu'ils 
» sont eux-=mémes dans une situation violente, 
» jusqu'à ce qu'il leur soit permis de les sou* 
» Jager. Ils pcrsuaderQnt ainsi le peuple, qu'ils 
» sont plus jaloux que lui-même de son repos, 
» plus attentifs à son bien, plus occupés de son 
>> intérêt. Ils établiront en son affection la pria- 
» cipale ressource de l'Etat. Ils mettrout chez 
» les étrangers leurs royaumes eu réputation , 
)) comme gouvernés par des princes aimés uni- 
» quement, et comme pleins de sujets préparés 
"» à tout entreprendre et à tout souffrir pour leur 
>). querelle, et ils empêcheront ainsi bien des 


)> guerres étraugeres et bien des entreprises se* 
i> crêtes , dont le mécontentement public est 
)> souTent l'occasion et le prétexte. » 

Ce ne sont pas là de Taines pi*édîcatîons : ce 
sont des vérités essentielles en politique comme 
en morale ; fondées sur la nature des choses , 
prouvées par l'expérience , attestées par l'his- 
toire de tous les tems. Quoique la violence et 
l'artifice puisseut donner aux souverains quel- 
ques avantages passagers > il est démontré par 
les faits, qu en total, et en dernier résultat, la 
puissance la plus solide est celle qui est appuyée 
sur l'affection des peuples, et par conséquent, 
pour être puissant, il faut être juste. Le pro- 
verbe connu ^ 

Si vous Yoalez la paiz^ soyez prêt à la gaerre^ 

est d'une vérité éternelle ^et quel meilleur moyen 
. d'être prêt à la guerre , que d'établir l'ordre et 
l'abondance qui en est la suite, pendant la paix ? 
Quelle différence entre les ressources pénibles , 
incomplètes, incertaines que l'on peut tirer d'un 
peuple épuisé dès long-tems par des exactions 
habituelles , et celles qu'on peut attendre, quand 
il le faut, des tributs faciles, volontaires, cm-, 
pressés que vous offre la reconnaissance d'un 
peuple a qui l'on a laissé ses propriétés naturelles 
et légitimes Jusqu'au moment du besoin ? Croit- 
on que ce calcul échappe aux puissances enne- 
mies; qu'elles ne sachent pas à peu près à quoi 
se bornent les secours extraordinaires que peut 
fournir malgré lui un peuple pauvre et mécon- 
tent; qu'elles ne comptent pas très-souvent sur 
l'impossibilité de faire la guerre dans cet état de 
détresse , et qu'elles pe sachent pas y propor- 
tionner les sacrifices qu'elles, exigent avec un 
orgueil insultant? De là des humilialions qu'il 
faut dévorer, la perte d'une considération natio- 
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nale ^ sî importante sous tous les rapports : de 
là une foule de disgrâces dont le regard sévère 
et perçant de l'Histoire apercevra la cause dans 
le désordre des finances et dans le systêtne fu- 
neste de porter les impositions jusqu'au dernier 
degré du possible. Mais aujourd'hui surtout que, 
la guerre étant si dispendieuse et si peu décisive , 
il ne s'agit presque plus que de savoir quel est 
celui qui pourra la payer le plus long-tems , ou 
y regarderait à deux fois avant d'attaquer ou 
d'offenser un prince qu'on saurait avoir à sa 
disposition le cœur, le bras, la bourse de vingt- 
cinq millions de sujets heureux, dont on oserait 
troubler le bonheur. Toutes ces considérations 
sont renfermées implicitement dans le paragra- 
phe que je viens de citer. L'auteur ne s échauffe 
£as souvent , mais ordinairement il raisonne 
îen. Un des endroits (et il y en a peu ), où il 
a quelque véhémence, encore en s'aidant de 
l'Ecriture et des proplietes, c'est celui où il 
montre à quels revers s'expose un monarque qui 
a fait craindre aux autres son orgueil et son am- 
bition. ((II excite la jalousie et la défiance des 
)) princes voisins , qui s'unissent pour réprimer 
)) son ambition , qui l'obligent à se défendre au 
» lieu de les attaquer, et qui tachent de le ré- 
)) duire à un tel état qu'il ne puisse les inti- 
» mider. Il est contraint d'acheter la paix qu'il 
)) avait lui-même troublée , de restituer pour 
» cela des places usurpées , et d'en raser d'au- 
» très qu'il avait fortifiées avec des dépenses in- 
» finies. Il est forcé de passer les dernières an- 
i) nées de sa vie dans la guerre , au lieu du re- 
» pos qu'il s'y était promis; elle devient plus 
» générale et plus animée lorsqu'il en est las, 
» et qu'on sait bien qu'il désire de la terminer 
» mèmç à des conditions honteuses. On com' 
» mence à le mépriser lorsqu'il n'est pliisenétat 
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» (le mépriser les autres; on lui demande plus 
)) qu'il n'a pris. On veut lui enlever son ancien 
» héritage pour le faire repentir de ses usurpa- 
» tions; et il éprouve dans une triste vieillesse 
» la vérité des imprécations que l'Ecriture fait 
}) contre les princes qui s'imaginent être grands 
« parce qu'ils sont orgueilleux et injustes. Mal- 
» heur à vous , dit-elle à l'un d'entre eux, qui 
» raidissez ce qui n'est point à i^ousl Pensez-vous 
» donc que vous ne serez pas vous même la proie 
» (Tun autre , et qu'après avoir méprisé les au-- 
» très y vous ne tombera pas vous-même dans le 
» mépris ? // viendra un tems ou vous cesserez 
)) d'usurper ce qui n'est point à vous , et où vous 
» serez la proie des autres , où vous serez las de 
)) traiter les autres avec mépris , et. où vous en serez 
» méprisé. L'idée fastueuse qu'un prinoc s'était 
» eflbrcédedonner de lui-même, disparaît alors. 
» On lui insulte d^s qu'on ne le craint plus , et 
» il est contraint de souffrir qu'on dise haute- 
» ment de lui ce qui est marqué dans un pro- 
)) phete : Quoi ! est-ce donc la cet homme qui 
M troublait toute la terre , qui ébranlait les 
» royaumes, qui désolait l'univers, et qui ruinait 
» les villes ? » 

Quand on ne saurait pas que le livre de Du- 
guet a été composé dans les dernières années de 
Louis XIV, et dans les temps de la malheureuse 
guerre de la succession d'Espagne et des confé- 
rences trop mémorables de Gertruydenberg , il 
serait impossible de ne pas reconnaître dans ce 
tableau Je prince que l'on y désigne si claire- 
ment. Le tableau n'est que trop fidèle dans tous 
les points; et il n'est pas étonnant que les écri- 
vains jansénistes, dont la persécution aigrissait 
la sévérité naturelle , aient été si odieux à ce 
monarque, qui les haïssait comme sectaires, et 
Içs craignait comme censeurs; que les plus cér 
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lebres aient été forcés , sous son règne, Je vivre 
et d'écrire dans les pays étrangers, et que plu- 
sieurs de leurs ouvrages , particulièrement celui- 
ci , n'aient été imprimés en France qu'après la 
mort du roi. L'on ne peut nier que la leçon ne 
fut vraie ; mais il eût mieux valu , je pease , la 
laisser à la justice de l'Histoire. Il élait peu gé- 
néreux et peu décent d'insulter à l'infortune 
d'un roi septuagénaire , qui d'ailleurs la soute- 
nait avec tant de courage et de grandeur d'ame. . 
Au reste , à cette leçon qu« donne Duguet , on 
peut en ajouter une autre : c'est que ceux mê- 
mes qui voulaient punir un monarque long-tems 
victorieux , d'avoir abusé de sa prospérité , abu- 
saient a leur tour de la leur à un expès capable 
de tourner contre eux l'indignation qu'ils avaient 
d'abord excitée contre lui , et qu'à leur tour en- 
core ils furent bientôt punis de leur aveugle et 
imprudente animosité. Il n'y avait pas plus de 

Solitique que de noblesse à rejeter avec une 
ureté outrageante les conditions les plu$ avan- 
tageuses qu'ait pu jamais o£&ir aucun traité. 
Quelle petitesse et quelle erreur de l'esprit de 
vengeance, de rebuter les demandes d'un enner 
mi abattu, plutôt que de profiter des avantage 
durables et solides qu'il vous assure ! Quoi de 
plus lieureux que de pouvoir se donner les hon- 
neurs de la modération en consultant ses pro- 
près intérêts ! Au lieu de répéter avec une hau- 
teur méprisante , aux négociateurs français : 
i£é bien! vous dites donc que le grand roi 
propose Il eût mieux valu écouter avec at- 
tention , et accepter avec sagesse les énormes 
sacrifices que le grand roi proposait. L'éloquent 
Polignac, qui soutint avec tant de dignité un 
ministère humiliant , avait raison de leur dire : 
On voit bien que vous rCêtes pas accoutumés à 
vaincre. Et lorsque , trois ans après ; l'ascendanC 
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^e Yillars^ la îoumée de Denaia ^ et la prudente 
:fieutraltté de VAtiglelerre eurent rétabli l'équi- 
libre ^ quand l'Empire et la France traitèrent 
a^ec égalité y et qu'il ne fut plus question ni des 
offres démesurées de Louis XIY, ni de l'in- 
fluence qae les Hollandais auraient eu dans un 
traité dont ils avaient pu être les arbitres , ils 
durent se souvenir de ce que leur avait prédit 
quelque temps auparavant ce même Polignac : 
Nous traiterons de vous , chez vous , et sans 
vous» 

Le principal défaut de la plupart des écrivains 
dont}e viens de parler, c'est une diction lâche 
et diffuse. Les deux hommes qui donnèrent le 
premier modèle de ce style précis qui fortifie la 
pensée en la resserrant , furent Larochefoucauld 
et Labmyere. Personne n'a porté ce mérite plus 
loin qu'eux; mais il ne faut pas oublier que, 
ponr y parvenir, ils adoptèrent une méthode 
qui exclut d'^autres avantages et dispense de 
beaucoup de difficultés. En écrivant par petits 
articles détachés, et faisant ainsi un livre d'un 
vecueil de pensées isolées , ils s'épargnèrent ; 
comme l'observait Boileau, le travail des tran- 
sitions, qui est un art pour les bons écrivains, 
et un écuéîl pour les autres. Ils n'avaient besoin 
non plus , ni de plan , ni de méthode , ni de 
proportions, ni de cet intérêt général, dont il 
est si difiRcile et si beau d'animer l'ensemble 
d'un ouvrage qui joint l'unité d'objet à l'étendue 
des détails. Ils ne s'occupaient qu'à faire valoir 
une seule idée à la fois , à en tirer le meilleur 
parti possible , pour passer ensuite à une autre 
sans aucune liaison qu'une étoile ou un alinéa. 
Mais en revanche ils se distinguèrent par les 
qualités propres à ee genre d'ouvrage; et la 
lournure^réfléchie et les formes concises de leur 
style donnèrent à notre prose un caractère qm 
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lui a été utile , et une sorte de beauté qu'îl 
convenait de joindre à tous les titres qu'elle ayait 
déjà. 

* Voltaire a dit que les Maximes de Larocbe- 
foucauld étaient un des linges originaux du siè- 
cle de Louis XIV •, et J.-J. Rousseau n'a pas dis- 
simulé son élgignenient pour ce triste livre. 
Voltaire ajoute qu'il n^y a presque qu'une seule 
iférité , c'est que l'amour-propre est le mobile 
de toutes nos actions : et tous ces divers juge- 
mens sont fondés. On peut même aller plus 
Ic^in , et dire que non-seulement cet ouvrage 
attriste et flétrit l'ame, mais qu'il a un grand dé- 
faut en morale : c'est de ne montrer le cœur hu- 
main que sous un jour défavorable. Il y aurait 
peut être tout autant de sagacité, et sûrement 
beaucoup plus de justice à démêler aussi ce 
qu'il y a daifs l'homme de noble et de vertueui. 
Croit-on que la vertu ne garde pas souvent son 
secret tout aussi bien que l'amour-propre, et 
• qu'il n'y ait pas autant de mérite à l'apercevoir? 
11 y a de plus un avantage réel, celui de faire 
-voir à l'homme tout ce qu'il porte en . lui de 
principes du bien , de lui faire sentir tout ce 
dont il est capable , et de l'élever ainsi . à ses 

Ï propres yeux. Au contraire , en généralisant trop 
a satyre, il semble que tout le monde la mé- 
rite, et que par conséquent personne n'en soit 
Qétri : là oii l'on inculpe tous les hommes, nul 
ne peut élre noté. 

Les Maximes de Laroehefoucauld calomnient 
souvent la nature humaine , en supposant que 
ce qu'elle a de meilleur part d'un principe vi- 
• cicîux. <c Cette clémence, dont on fait une vertu, 
» se pratique tantôt par vanité , quelquefois par 
» paresse, souvent par crainte, et presque tou- 
)) jours par tous les trois ensemble. » D'abord» 
que signifient ces mots^ dont on fait une vertu 1 


QaOî donc ! la clémence n'eu est^elle pas une ? 
Esi-il sûr qu'elle n'ait jamais d'autre soarce que 
la vanité , la paresse ou la crainte ? Pourquoi^ 
donc ne naîtrait-elle pas, ou de la pitié, <^t 
est si naturelle à tous les hommes , ou d'une 
boQté généreuse, naturelle aux grandes âmes? 
César était 'il timide , était-il paresseux ? et s'il 
sentît qu'il y avait quelque chose de plus noble 
à pardonner à tous les sénateurs prisonniers à 
Fharsale, qu'à les faire tous égorger; si ce sen- 
timent lui 6t éprouver quelque satisfaction de 
lui-même ; est-ce là ce que Larochefoucauid 
appelle de la yanité ? Ce terme serait trës-im-> 
propre, Xa vanité est l'orgueil des petites cho- 
ses '/celui du vainqueur de Pharsale, pardon- 
nant aux Romains , ne peut , dans aucun cas i 
s'appeler ainsi. Et puis est-il bien sur que le 
plaisir de faire une bonne action soit nécessaî^' 
rement de l'orgueil? Si le contentement de la 
bonne conscience n'est pas autre chose, il ne 
faut donc plus croire au bonheur qu'elle pros 
cure , à ce bonheur regardé comme le plue 
pur de tous ël le plus doux ; car certainement 
l'orgueil n'est rien de tout cela , et Voltaire 
l'a cara<;térisé parfaitement par ce vers: i 

n rende Pâme et ne la nourrit pas. 

Ce que f'ai dît de la clémence de César, fe le 
ilis de celle de Titus, de Trajan, de Henri IV,* 
tle Louis XII. Pourquoi donc ne penserait-on 
pas qu'ils étaient clémens , tout siippleii^eiT'^ 
parce qu'ils étaient bons? N'y a- t-il point dç 
l)onié dans l'homme ? .Laroeliefo^oauld vou^ 
drait-il nous défendre de croire à )a bonté? 

« La constance des sages n'est que l'art, de 
» renfermer leur agitation dans leur cœeiic. ». 

Où est la preuve de cette ai^sertîon générale? 

16 


Bestreignez-1a , elle sera aussi Traie que cont'^ 
mune; énoncée coniine elle l'est, elle est dé- 
mentie par. cent exemples. Commenl saTons- 
nous que le calme apparent caclie aouTenti 
Vagîtation intérieure? Parce que , dans ce cas ,! 
€[uelque éfTort que l'on fasse , elle se trahit! 
toujours par quelque indice ; maia lorsqu'on 
n'en Toit paraître aucun , de quel droit aJOirmerj 
que celte agitation existe? Sera-ce en jugeantl 
du cœur d'aulrui par le notre? Mais qui aura 
le droit de dire : Nul n'a plus de force d'ame 
que je n'eu ai ? L'accusation est donc gratuite : 
e'est vouloir en deux lignes infirmer te âémoi-l 
gnage de tous les siècles , et Phommage qu'ils! 
ent rendu aux âmes fortes qui ont fait nonneuE 
à la nature humaine par leur inébranlable fer-j 
meté. Qui a dit à l'auteur des M^^ximes j quel 
Soranus et Thraséas étaient agités à leurs der- 
niers momens , quand un observateur tel que 
Tacite les représente tranquilles? Et cet électeur 
de Saxe , qui jouait aux échecs lorsqu'on viatj 
lui annoncer qu^il fallait aller à l'écha£aud|! 
qui , pour toute réponse , demanda là permis^ 
ûon d'achever la partie > la gagna, et alla 
mourir! Sommes nous bien sûrs que sa eo/u- 
tatwe ne fût qu'une agitation cachée? L'on 
dira peut-être qu'il n'est guère possible 'qu'un 
souverain quitte la vie avec une indifférence 
absolue , ex qu'il aurait mieux aimé ne pas 
mourir. Je le crois, et c'est pour cela que ]'ad- 
inire sa constance ; elle ne détruit pas la na- 
ture, elle la dompte ^ et si promptement ^ qu'on 
ne s'aperçoit pas du combat. Est-ce là de IV 
g^tation ? Non : c'est du vrai courage, qui n'est 
autre chose qu'une résignation tranquille à la 
nécessité. 

« La modération est une crainte de tomheé 
y 4&n8 Fenifie et le mépris que méritent ceuJi 
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»^i s'enÎTreat de leur bonheur; c'est une 
» vaine ostentation de la force de notre esprit ; 
» enfin y la modération des hommes dans lenr 
M plas haute élération est un désir de paraître 
» plus grands que leur fortune. » 

Toujours des généralités qui font croire que 
robservaleur n'a vu l'homme que d'uu côté , et 
que la difiërence des caractères lui échappe. Qui 
peut ignorer qu'il y a des hommes naturelle- 
ment modérés , comme d'autres sont iucapa-> 
blés de l'être; des hommes qui par eux-mêmes 
ne sont susc^tibles d'aucune espèce d'enirre- 
ment, tandis crue d'autres ont la tête tournée 
pour trës-peu ae chose ? Pour en bien juser , 
il n'j a qu'à les suivre danjs leur conduite ha- 
bituelle. Etait-ce par une vaine ostentation que 
Gatinat s'amusait à jouer aux quilles le lenue- 
main d'une bataille gagnée? On pourrait le 
soupçonner si d'9illeurs on avait vu son humeur 
dépendre de sa fortune; mais quand on le voit 
le même dans tous les momens^ n'est- il pastrès- 
présumable qu'il était dans son caractère d'être de 
saug-froid dans toutes les circonstances, et qu'ac- 
coutumé à s'amuser des petites choses, comme 
à s'occuper des grau d es , il ne voyait. aucune 
raison pour ^ue la victoire de la veille l'em- 
péciiét de faire sa partie de quilles le lende- 
main ? 

« L'orgueil est égal dans tous les hommes, et 
1» il n'y a de difieréuce qu'aux mpjens et à la 
D manière de le mettre au jour. i> 

Je ne crois point du tout cette proposition 
vraie, pas même en mettant l'amour de .soi à la 
place de V orgueil ; ce qui pourtant se rappro- 
cherait de la vérité 9 du moins en ce sens, 
que l'amour de soi est commun à tous les 
nommes; ct41 leur est commun y parce qu'il leur 
est nécessaire. Il ne devient un vice que par 
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l'excès , et alors il s'appelle orgueil. Dire que 
cet orgueil est égal dans tous y c'est atiéaulir 
une vertu qui lui est opposée, la modestie. Il 
n'est pas vrai qu'elle ne consiste que dans les 
formes exlériei^res : prétendre que personne 
n'est véritablement plus modeste qu'un autre, 
c'est dire que nul homme n'a pliis de bon sens 
qu'un autre homme ; que niil n'est capable de 
restreindre parla réflexion l'idée trop avanta- 
geuse qu'il est tenté d'avoir de lui-même; que 
nul n'est assez raisonnable pour apprécier à 
leur juste valeur les avantages de la fortune, de 
la naissance et de la nature , et de compenser ce 
qu'il a par ce qui lui manque, ce qu'il sait par 
ce qu'il ignore. Or, cette assertion est démentie 
par l'expérience. Vous Voyez de grands seigneurs 
estimer au juste le hasard de la naissance, et 
des bourgeois' ennoblis entêtés de leur noblesse 
d'un jour. Vous voyez des hommes instruits 
discuter avec réserve , et des iguorans'qui tran- 
chent sans discuter; des hommes d'un grand 
talent le révérer très-sincerement dans les au- 
tres, et de plats écrivains se mettre de la meil- 
leure foi du monde au dessus des plus grands 
génies. Si la maxime de Lai'ochefoucauld était 
Traie, il faudrait mettre sur la même ligne 
Racine, qui disait à ison fils : Corneille fait des 
vers cent fois plus beaux que les miens j et ce 
rimeur écérvelé (i), qui de nos jours disait pu- 
bliquement : // n'y a pas dans î^oltaire un seul 
vers que je voulusse avoir fait, 

« La force et la faiblesse de notre esprit sont 
» mal nommées; elles ne sont en eflFet que la 
» bonne ou mauvaise disposition des organes du 
» corps. » 
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Si Larocbefoucauld était luatérîalislc , ou crol- 
Ta.lt qu'il a voulu dire que tout est physique dans 
ixous; mais dans tout son livre il se montre très- 
relîgieuXé II faut donc entendre sa pensée dans 
le sens de ces vei^s de Ghaulieu. 

Bonne ou mauvaise santé 

Fait notre philosophie. r 

C'est Bne vérité poétique , c'est-à-dire , du 

nombre de celles à qui l'on ne demande que de 

pouvoir être souvent appliquées avec fondement. 

Mais un moraliste doit écrire' et penser avec une 

justesse plus sévère;, et il est très -faux que la 

force d'esprit dépende toujours de la disposition 

du corps. 11 estaémontrépar des faits sansnom^ 

bre , que cette force peut se trouver dans le corps 

le plns.màl disposé. Quand le maréchal de Saxe , 

Sonflé d'hydropisîe^ ne pouvant se mouvoir sans 
pnlenr, se faisait porter à Fontenoy dans une 
gondole d^osier^' et disait en riant : // serait 
plaisant qufi èe fut une balle oji> un boulet qui me 
f U ia ponction' y la force de son.ame était^eUe. 
mal ncfmittée ?' n'était-ce que la bonne disposition 
desesorganesi? 

(( L'amour de la justice n'est, enla plupart.de$. 
7> hommes^ que la crainte de souffrir l' in justice.^ 
Je n^en crois rien du tout : c'est le cri de la 
conscience, c'est un sentiment qui précède toute 
réflexion. Il y a mille injustices que nous ne crai- 
gnons pas de soufifrir/etîdont la seule idée nous' 
révolte. £n «rérité, c'est un étrange projet , que 
celui d'anéaiîtir tontes les vertus, la bonté, la 
fuistîce, la modération, U modestie, etc. 

Il ne lui restait plus qu'à détruire l'amitié» 
Voici ce qu'il en dit : « L'amitié la plus déeinté- 
i) ressée n'est qu'un comiyierce où noire amourr 
)) propre se propose toujours quelque chose k 
» gagner » 
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entend ordtnaîrement par intérêt. Il serait plu» 
vrai de dire que la vertu s'arrête souvent^cpiaud 
elle rencontre l'in^^r^^ dans son chemin : c'est 
là fa yérjtable épreuye : si la vertu est faible , elle 
recule; si elle est forte, Tintérét se range devant 
elle et lui fait passage; 

ce La constance en amour est une inconstance 
» perpétuelle , qui fait que notre cœur s'attache 
» successiuement à toutes les qualités de la per- 
» sotine que nous aimons , donnant tantôt la pré- 
» férence à l'une, tantôt à l'autre; de sorte que 
)> celle constance n'est qu'une inconstance ar- 
» rétée, et renfermée dans un même objet. »' 

. Ceci est bon pour une chanson ou un madrigal^ 
et on l'y a vu vingt fois, mais n'est pas assez 
solide pour un livre de morale. C'est une sub- 
tilité frivole, d'imaginer que l'on aime sa maî- 
ti^sse, aujourd'hui pour son teint, demain pour 
sa taille, ensuite pour sa chevelure, et puis pour 
sa conversation, etc. La vérité est que toutes ces 
choses ensemble sont hors de comparaison dans 
la personne aimée, *ant qu'elle est aimée; ce 
n est pas que l'on ne convienne qu'elles peuvent 
être, absolument parlant, plus parfaites dans 
une autre; mais dans ce qu'on aime , elles ont 
toujours un charme qui n^est point ailleurs; et 
si J'on demande quel est ce ckarme , c'est l'a-? 
mour. ' . 

Veut-on savoir ce que Larochefoucaald pense 
de Pamour? Voici ce qu'il en dit : « II est diffi- 
w elle de définir l'amour; ce qu'on en peut dire 
)) «st que dansl'ame c'est une passion de régner; 
* dans les esprits, c'est une sympathie; dans le 
» tîorps , ce n'est qu'une envie cachée et délicate 
V derposséder ce qu'on aime> après beaucoup de 
» mystères. » 

•Je crois ^u^on en peut dire tout autre chose, 
et je doute fuêbeaucoiip de gens gb&tent cette 
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dèiiatUon. On est souvent tenté de dire axiX xno'* 
ralistes qui parlent de l'amour , comme à Bur-* 
rhus : 

Hais croyet -moi , l'amour est une autre science. 

D'abord, ce n'est point une pasêion de régner \ 
car celui dîes deux qui aime le plus , est toujours 
le plus gouverné. Ce n'est pas toujours une sym-^ 
palhie; car il y a des amans qui n'ont entre eux 
aucune conformité de caractère ^ d'esprit ni 
d'humeur ; et qui ne peuvent s'accorder sur rien, 
si ce n'est à s'aimer* Quant au désir de posséder , 
après beaucoup de mystères , je ne crois pas que 
ces mysières^là entrent dans les vues de celui qui 
aime; mais heureusement ils entrent dans 1 a- 
mour , parce que l'attaque est d'un c6té , et la 
défense de l'autre , et plus ces mysteres*là du* 
renty plusil y a à gagner pour l'amour. Au reste, 
je pense comme Larochefoucauld , qu'il est irès^ 
diMcile à définir: aussi ne le défini rai- je point, 
d^bord parce qu'il me convient d'être plus ré^ 
ftervé que lui, et puis parce que chacun ne dé- 
finit que le sien« 

« Nous ne .pouvons rien aimer que par rap^ 
» port à nous , et nous ne faisons que suivre 
» notre goût et notre plaisir quand nous préfé- 
» roils nos -amis à nous-mêmes. » 

Maxime qui rentre dans l'explication que j'ai 
donnée ci-dessus , de l'amour de soi ; explication 
dont un moraliste tel qu« Larochefoucauld ne 
deyait pas se dispenser. 11 est vrai que s'il l'eûl 
donnée, il eût retranché la moitié de son livre ^ 
qui roule sur l'équivoque de l'amour de soi qui 
€it légitime, et de l'amour-propre qui est vi* 
cieux, dans l'acception usuelle qui ea a £ait 
l'abus de l'amour d]e soi. 

(( Il y a des gens de qui Ton ne peut jamais 
'.cvoire du mal sans l'avoir vu ; mais il n'y en 
7^ 17 
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» a point de qui il n<>u8 doive ftarjprendi:e en le 
ji voyant. » 

Eiagéraliou satyrique : l'étonnement est pro- 
portionné au défaut de probabilité , et très-cer- 
tainement il est des hommes en qui rien n'est 
plus improbable qu'un crime on une bassesse 

u La folie nous suit dans tous les tems delà vie* 
» Si quelqu'un paraît sage, c'est seulement par* 
9 ce que ses folies sont proportionnées à son ége 
i> et à sa fortune. » 

Autre exagération qui ne peut passer que dans 
une satyre. Il serait assez difficile de nous dire 
quelles étaient les folies de Sully ou du. chan- 
celier de l'Hôpital ; et comment accorder cette 
maxime avec celle - ci ? Qui vit saiia folie n'est 
» pas si sage qu'il croit. » Il y a donc des gens 
qui n'oif t point de folie ; et de plus on n'est pas 
trèa^eagê pour n'en pas avoir. Tout cela est-il 
bien clair et bien conçu ? et au lieu de chercher 
Ji se faire deviner , ne vaudrait-il pas mieux s'as- 
> surer de ce qu'on veut dire ? 

(c On a fait une uertu de la modération poar 
)) borner l'ambition des grands-hommes, et pour 
N consoler les gens médiocres de leur peu «lefor- 
i> tune et de leur pei^ de mérite. » 

Autant de mots , autant d'erreurs. L'homme u« 
fait point de uertus : la modération en est une, 
. parce qu'elle est opposée à tous les excès , qui 
sont des yices. Les grands- hoinmes ne sont point 
tous des ambitieux , et le désir de paraître >mO' 
dérë n'arrêté point ceux qui ont de l'ambition j 
et comment un moraliste peut-il faire entendre 
que ?a modération n'est le partage que des gens 
médiocres ? Cette maxime est incompréhensible 
dans tous les points. 

(( La bonne grâce est an corps ce que le bon 
» sens est à l'esprit. » 

CelA ne serait-il pas plus yrai du gpùt que da 


bon aens? Ce n'est pas quele premier &e suppose 
l'autre ; mais le bon sens toat seul ne donne point 
ridée de la grâce, et le goût donne au bon sens 
une délicatesse d'expression , qui est pour l'esprit 
ce qu'est pour le corps l'aisance et la justesse des 
mouTemensi 

«c Ob s'est trompé lorsqu'on a cru que l'esprit 
i> et le jugement étaient deux choses aifierentes s 
Yi le jugement n'est f\VLZ la grandeur de la lumière 
» de l'esprit ; cette lumière pénètre le fond des 
» choses ; elle j remarque tout ce qu'il £siut re- 
« marquer y et aperçoit celles qui sont imper- 
i> ceptibles. Ainsi y il faut demeurer d'accord que 
» c*est l'étendue de la lumière de l'esprit qui 
» produit tous les effets qu'on attribue an juge- 
» ment.» 

Toutes ces idées manquent de justesse et de 
clarté. Dans le langage philosophique y l'esprit 
n'est que l'entendement , la6siculté pensante, et 
ce n'est pas de celui*là qu'il s'agit ici. Dans l'usage 
commun , le manque d'expressions nécessaires 
pour rendre chacune de nos idées a fait donner 
génériquement ce nom d'esprit^ l'une de ses^ 
qualités, dont l'effet est le pfaîs sensible dans la 
société , à la viracité *des conceptions. Cest là ce 
.qu'on nemme communément esprit j soit en par- 
lant , soi t en écriyant ; et je crois qu'on a eu raison 
de \edL\simç^MeTi\\i jugement. Celui-ci désigne une 
autre quauié , la solidité des conceptions , et 
Ton sait combien l'une set*encontre souyent sang 
l'autre. Le jugement Westi pas non plus la gran* 
deurdes lumières : irn'en est que la netteté : la 
grandeur des lumières appartient à l'esprit étea« 
do; le jugement appartient à l'esprit juste , et l'un 
ne suppose pas l'autre. Le premier embrasse 
beaucoup d'objeU', le second juge bien ceux qu'il 
aperçoit. L'on pourrait ajouter, en poussant plui 
loin ceKe dbtiactton des dÎTCrses sortes d'esprit , 
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Î[ue la sj^çlté démêle dans les objets de nos idées 
es différeaces difficiles à saisir ;. que la profon- 
deur en aperçoit les rapports les plus éloignés 
et les plus féconds ; que la finesse y distincue 
des nuances délicates e.t imperceptibles*, que ré- 
lévation se porte Tcrs ce qu ils ont de plus noble 
et de plus haut; 'que la force les assemble en 
grand nombre pour en tirer des elFets ou des 
conséquences ; et toutes ces différences ne sont, 
en philosophie , que des modifications de la sub- 
stance peofianle, et dans l'acception vulgaire ^ dif- 
férens dons de la nature , qui constituent les dif<^ 
ferentes sortes.de talens. 

Ce ne sont pas là les seules maximes qui soient 
susceptibles de censure ou de discussion : beaa^ 
coup ne sont que des répétitions les unes des 
autres ^ plusieurs sont extrêmement communes; 
plusieurs, mais en petit nombre, sont de maa* 
Tais goût. II y en a qui pèchent par l'expression , 
comme d'autres par la pensée ; mais il en est 
un plus grand nombre encore ou l'une et l'autre 
sont d'une égale perfectiou. Le défaut général de 
cet ouvrage c'est que la morale n'y est presque 
jamais que de la satyre. Malheureusement l'auteur 
avait vécu dans toute J^a corruption et toute la 
folie de la Fronde, guerre civile d'un£ espèce 
particulière , guerre d'humeur et de légèreté, es- 
çentiellemeni. différente des autres guerres civi- 
les , en ce que celles-ci , donnant à chacun toute 
l'énergie dont il est capable , tirent ordinaii*e- 
meut de la foule quantité d'hommes inconnus à 
eux-mêmes et aux autres, et dont elles font de 
grands personnages : au lieu que la Fronde, n'é- 
tant qu'un vertige épidémique , rabaissa même 
les grand;S - hommes au niveau de la multitude, 
Qa conçoit aiséaient que la philosophie .d'un 
écrivain nourri à cette école , n Vit guère été qp® 
ilç la misanthropie. 
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Ldbruyere est meilleur moraliste et surtout 
bien plus grand écrivain : il y a peu de livres ea 
aucune langue oïl l'on trouve une aussi grandô 
quantité de pensées justes , solides, et un choix 
d'expressions aussi heureux et aussi varié. La sa- 
tyre est chez lui bien mieux entendue* que dans 
I^rochefoucauld : presque toujours elle est par- 
ticularisée, et remplit le titre du livre : ce sont 
des caractères ; mais ils sont peints supérieure- 
ment. Ses portraits sont faits de manière que 
vous les voyeas agir, parler, se mouvoir, tant 
son style a de vivacité et de mouvement. Dand 
l'espace de peu de lignes > il met ses persou* 
nages en scène de vingt manières différentes ; et 
ea une page il épuise tous les ridicules d'un sot y 
ou tous les vices d'un méchant , ou toute l'his- 
toire d'nne passion, ou tous lés traits d'une res- 
semblance morale; Nul prosateur n'a imaginé 
plus d'expressions nouvelles, n'a créé plus de 
tournures fortes ou piquantes. Sa concision est 
pittoresque iet sa rapidité lumineuse. Quoiqu'il 
aille ^îte , voas le suivez sans peine; il a un art 
particulier paur laisser souvent dans sa pensée' 
uueespcce deréticence qui ne produit pas l'emi-. 
barras de comprendre , mais le plaîâir de deviner; 
en sorte qu'il fait , en écrivant , ce qu'un Anciea 
prescrivait gour la conversation ; il* tous laissé 
encore plus content de votre esprit que du sien; 
On citerait des exemples sans nombre du grand 
sens quHl renferme dans son énergique brièveté. 
« Il n'y a pour l'homme que troisévénemens, 
» naître, vitre > et mourir i il ne se sent pas nai- 
^ tre, il souffre à mduvîr , et il oublie de vivre. 

» L'esprit s'use comme toutes choses : lesscîen* 
»»ces sont ses aliment; elles le nourrissent et le 
^cousumeutl ' . '' 

w Deux choses toutes contraires nousprévien- 
» nent également : l'habitude., et la nouvieftuté. 
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» Le deTOÎr des ju^es est de rendre la înstîee ; 
» leur métier est de la différer : quelques-uns 
» savent leur devoir et font leur métier. 

)) L'on confie son secret à l'amitié^ mais il 
j> échappe dans l'amour. 

)> La c^ur ne rend pas content ; elld empêche 
}) qu'on le soit ailleurs. 

» Il semble qu'estimer quelqu'iui ^ c'est Vé-r 
s> caler à soi. » 

Je ne citerai aucun de ses portraîls ; Us sont 
plus étendus, et l'abondance des matières ibe 
forcé d'économiser le tems.Ou convient d'à illeurs 
qu'il excelle également comme observateur et 
comme peintre. Je conseillerai toujours à an 
poëte comique d'étudier Labruyere : il y trou- 
vera des sujets > des idées et des couleurs. Tant 
de mérites ne sont pas sans quelques défeuts i 
j'essaierai de les indiquer en discutant quelques- 
unes de ses pensées. 

(c II faut briguer la faveur de ceux à qui Fon 
9 veut du bien, plutôt que de ceux d« qui l'on 
S) espère du bien, d 

Cette maxime ùàt voir que Labmjere n'est 
pas toujours exempt d'obscurité. On peut soap- 
çonner ce qu'il a voulu dire ici : il faut se donner 
plus de soins pour se faire pardonner le bien qn^on 
fait y que pour obtenir celui qu'on esgere. Mats le 
dit-il? 

« Apres l'esprit de discernement, ce qu'il j a 
» de plus rare au monde, ce sont les diamauset 
» les perles. 

Quel rapprocbement bicarré et frivole poui 
dire qi^e Je discernement esArare ! et pois les dia- 
mans et les perles, sont-ce des choses si rares? 
u Tout notre mal vient de ne pouvoir être 
» seuls: de là le jeu, le luxe, la dissipa lion , le 
o> yin y les femmes y l'ignorance, la médisance, 
» l'envie , l^oubli de soi-même et de Diett«-ii 
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Ce passage prouve une yérité humiliante , e'est 
que de grands esprits peuveat écrire des choses 
absolument dénuées de sens. Tout notre mal ne 
vient pas de ne pouvoir être seuls ; car nul être 
li'esl mal en suîyant sa destination naturelle , et 
l'homme n'est point né pour être seul. Si les vices 
existent dans l'état de société , hors de cet état il 
n'y aurait non plus aucune vertu, et ni Pun ni 
l'autre n'a son principe dans l'état soeial, mais 
dans la nature ae l'homme, susceptible de mal 
et de bien. C'est une vérité triviale que Labrujere 
a oubliée, on ne sait comment, dans cet en- 
droit de son livre* 

« Les hommes n'ont point de caractère, ou 
» s'ils en ont , c'est celui de n'en avoir aucun 
» qui soit suivi , qui ne se démente point , et ob 
» ils soient reconnaiêsables»!» 

II est bien singulier de trouver ce principe dans 
un oav rage qui a pour titre : Descaracteres.OnlTe 
qu'il est en contradiction avec l'objet del'auteur, 
il est d'ailleurs faux en lui-même. Le carac- 
tère, dans ceux qui en ont un, est généra- 
lement reconnaissable dans tout le cours de 
leur vie ; et s'il n'est pas constamment suivi , 
s'il se dément quelquefois, il s'ensuit seuleihent 
qu'il n'y a rien dans l'homme de parfaitement 
régulier. Mais soutenir qu'il n'y a point de ca- 
ractère, parce que tout caraciere est sujet à 
quelque inégalité , c'est dire qu'il n'y a point 
de vertu , parce que la vertu la plus pure a 
quelques taches ; qu'il n'y a point de beauté , 
parce que la plus grande beauté a quelques 
défauts, etc. 

« Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours 
ït et panthères, s'ils sont équitables, s'ils se font 
)) justice à eux-mêmes et qu'ils la rendent aux 
u autres , que deviennent les lois, leur texte et le 
I) prodigieux arcaZ^/&»z^/7 ^ de leurs commeojtaîres? 
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» que àey lentlepéiitoire elle posaessoire y H Tout 
■>\ ce qu'on appelle )urisprudëDce? CKi se réduisent 
V même ceux qui doîyeat toule leur enflure k 
-»* l'autoritéoi)^ ils sont établis , de faire valoir ces 
» mêmes lois ? Si ces mêmes hommes ont de la 
» droiture et de la sincérité , s'ils sont guéris de 
» la prévention^ où sont évanouies les disputes 
» de Fécole , la scholastique et les controverses ? 
» S'ils sont tempérans, cnastes et modérés , que 
ji leur sert le mystérieux jargon de la médecine , 
:» qui ^t une mine d'or pour ceux qui s'avisent 
» de le parler? Légistes ^ docteurs, médecins, 
n quelle chute pour vous si nous pouvions tous 
» nous donner le mot dedevenir sages ! » 

Que resuite- t-il de ce long vei'hiage , si ce n'est 
cpie celui qui sait mettre tant d^ sens en deux 
lîffnes, peut en écrire vingt qui n'^ri ont aucun? 
J) al>ord ce n'est point parce que les hommes sont 
curs ei panthères, qu'ils ont des lois, des juges et 
des médecins: c'est précisément parce qu^ils sont 
{iorames; car les ours et les panthères n* ont rien 
de tout cela, et l'auteur se contredit dans les 
termes. Et si les hommes ont besoin de toutes ces 
choses, qui sont un mélange de bien et de mal, 
c'est parce qu'ils sont eux-mêmes un composé 
de mal et de bien. !N'est-ce pas une belle décoa* 
verte, que de nous apprendre que si tous les 
hommes étaient sages, il ne leur faudrait point 
de lois, et qujs s'ils n'étaient jamais malades, il 
ne leur faudrait point de médecins? 

« L'honnêteté, les égards et la politesse des 
;) personnes avancées en âge , de l'un et de l'autre * 
)> sexe, me donnent bonne opinion de ce qu'on 
}> appelle le vieux tems.i» 

Pensée peu philosophique. On a dit la même 
chose dans tous les siècles ; ce qui prouve qu'un 
plus grand usage du monde daûs les vieiUarcU 
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est seulement le' frolt des années et de l'expé- 
rience , et que ce sont eux qui ont acquis^ et 
non pas les autres qui ont perdu. 

Non- seulement Labruy ère a sur plusieurs points 
des opiùîons outrées, maïs même il n'est pas ^ 
exempt de préjugés sur les matières politiques. 
Il se répand en invectives contre Guillaume,, 
prince d'Orange ^t roi d'Angleterre. L'aversion 
que l'ou avait généralement en France pour ce 
prince , * n'est point une excuse suffisante pour 
Labruyere. 11 était d'un philosophe, non pas de 
suivre la- multitude, qui ne voyait dans Guil- 
laume Il J qu'un ennemi de Louis XIV, mais de 
devancer la postérité , qui l'a mis au rang des 
grands-hommes. Labruyere^ en parlant de lui ; 
de:âcead jusqu'aux idées et même jusqu'au langage 
du peuple. 

« Vouis avez surtout un homme pâle et livide ^ 

» qui n*€i pas sur soi dix onces de chair ^ et qu^ 

» l'on croirait jeter à terre du moindre soujffle ; 

)> il fait néanmoins plus de bruit que quatre 

» autres , et met tout en combustion. Il vient de 

^ pêcher en eau trouble une île toute entière^ 

» Ailleurs, à la vérité, il est battu et poursuivi ; 

» niai^ il se sauve par les marais, et ne veut 

» écouter ni paix ni trêve. Il a montré de bonne 

» heure ce qu'il savait faire ; il a mordu le 

% &ein de sa nourrice ; elle en est morte , la pauvre 

^> femme ! je m'entends : il suffît. En un mot , il 

» était né sujet et il ne l'est plus *, au contraire ^ 

» il est maître.... IL s'agit , il est vrai , de prendre 

» son père et sa mère par les épaules ^ et de lee 

)) jeUr hors de leur maison : ou l'aide dans une 

» si honnête entreprise, les gens delà Peau et 

^) ceux en deçià se cottisent , et mettent chacun 

» du leur pour le rendre à eux tous de jour eu îpur 

» plus redoutable«...D.es princes, des souverains, 

» viennent trouver cet homme dès (piHla &ijp^i 
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V ils se découvrent des son anticliambre , et fls 
» ne parlent que quand il les interroge , etc. » 

Tout ceci n'est qu'une parodie grossière, dont 
l'auteur ne s^aperçoit pas que cnaque trait de 
fiaiyre peut devenir » en examinant les faits , an 
sujet d éloge. Son éditeur l'a si bien senti , qu'il 
s'est cru obligé de mettre en note queLabrnyere 
s'exprimait plus en poète qiùen hUtorien, v oiià 
une plaisante manière d'exctiser un philosophe 
qui déraisonne, de dire ^vl^\\ parlé enpoëtel II 
n'y a rien dans lout cela A%poétique\ il n'y a 
qtoe du mauvais esprit. C'était sans doute une 
chose délicate, de parler d''uH prince • vivan t , 
d'un prince qui faisait la guerre k Louis XIV; 
mais SI Labruyere voulait à toute forcé en parler 
quand rien ne l'y obligeait , il fallait songer aux 
bienséances et à la postérité. Il Fallait sedemander 
si U if^atîon anglaise n'avait pas usé de ses droits 
constitutionnels en réprouvant , un roi qui les 
violait , qui se déclarait l'ennemi de leur liberté 
et d'une religion erronée sans doute, puisqu'elle 
est séparée de l'Eglise, mais que les Ânclais re- 
gardent comme une des bases de cette liberté; 
si le prince d'Orange, appelé au trône par les 
Anglais^ n'y montait pas avec le plus légitime 
de tous les titres, le vœu des peuples qui le 
voulaient pour roi? 11 était le gendre, du roi 
Jacques, ]e l'avoue; mais des intérêts de la plus 
haute importance devaient-ils céder à des con- 
sidérations de famille, qui ne doivent jamais 
être les premières pour un prince ? Si le prince 
d'Orange, par son caractère, par ses talens; 
par son activité, était digne d'être à la tête de4 
puissances protestantes , et de les défendre contre 
l'ennemi le plus puissant du protestantisme; 
s'il était assez habile pour réunir dans la cause 
commune l'Angleterre et la Hollande, que 
Louis XIV eut d'abord l'adresse de diviser; a*il 
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était le lien de leur unîou ayec l'empereur et le 
duc de SàToie^ contre un monarqne dont la 
paissa.nce prépondérante menaçait d'asservir 
V^uT'ope, c'était jouera la fois le rôle le plus 
imposant et le plus glorieux, et ce fut en effet 
celui «le Guillaume jusqu'à son dernier moment. 
Labmyere lui reproche son ascendant sur tous 
les pariBces alliés contre IaFrance,etillui donne, 
Bans y songer, la plus grande dé toutes les 
loaangesy en faisant voir , qu'un stathouder de 
Hollande était l'ame de cette li&ue puissante et 
politiquement nécessaire \ qu'il la dirigeait par 
son génie, et Téchauffisiit par son courage. Et 
où a-t-il pris qu'an prince de la maison d'Orange » 
qu'on, stathouder de la République hollandaise 
était né sujet? Quelle petitesse, de plaisanter 
sur sa maigreur , sur ses dix onces de chair! On 
a honte qu'un écrivain de mérite ait imprimé 
ces platitudes. Est-ce qu'une ame forte dans nn 
corps faible n'en est pas plus admirable ? Cet 
bomme, qu'il semblait que l'on dAijelerà terre 
du moindre soujffie, ne put être renversé partons 
les efforts de Louis XIT , et mérita d'éire l'objet 
de sa haine en opposant une barrière inébranlable 
à son ambition. Il mérita d'être regardé par les 
Anglais comme le véritable fondateur de cette 
constitution que les autres peuples admirent , 
mais qu'ils auraient tort d'envier , parce qu'elle 
ne convient' qu'à l'Angleterre.* il le mérita, 
parce que ce fut lui qui l'affermit sur des bases 
plus assurées. 

C'est à ce titre que l'époque de son règne est 
célébrée tous les ans par la reconnaissance du 
peuple anglais; et n'est-ce paàun honneur pour sa 
);aémoire , que le règne des lois date du sien ? 

N'oublions jamais que le zélé de la vraie reli- 
gion, dans un écrivain catholique, ne doit ja- 
mais aller jusqu'à le rendre injuste envers les 


Î peuples et les rois qui ont le maIlieurd'ôtT*e dans 
& schisme. La piété doit en^^émir sous les nap- 
«rpOTis d'un ordre à Tenir ^ mais le jugement de 
rHistoîre est de l'ordre temporel; etnoos sajous 
de plus que les hérésies entrent dans celui de la 
Providence (i), dont nous ne pouvons w^i juger 
ni pénétrer les décrets. 

Si l'auteur 9 eninjuriant avec tant d'indéeoD ce 
un roi d'Angleterre, ne voulait que flatter leroî 
de France , c'était encore un tort de plus. Q« 'est- 
ce qu'un moraliste flatteur? U est trop yrsti que 
" Lahruyere l'était : il dit quelque part : « JL^s en- 
}> fans des dieux , pour ainsi dire y se tirertt des 
» regUs de la Nature , et en > sont comme l'ex- 
» ception. Us n'attendent presque rien du téms 
ïi et des années. Le mérite ehez eux devance Vàge : 
» il^ naissent instruits , et ils sont plus tôt clés 
» hommes parfaits , que le commun des komnwê 
» ne sort de V enfance, » 

£n voilà ^ pour cette fois > des hyperboles/70^- 
tiques , mais bien déplacées dans un livre de mo- 
rale. Que veut dire cette expression : Ltes enfans 
des dieux ? A qui l'auteur veut-il les appliquer ? 
Sans doute, comme l^diteur nous en avertit en 
note y aux fils y aux petits -fils de rois.i c^esteax 
en effet que les poë tes appellent souvent^« enfans 
des dieux \ mais ce qui est une figure en poésie, est 
ici une adulation très-blâmable. Pourquoi le 
censeur amer de toutes les conditions cherche-t-il 
à corrompre celle de toutes qui est le plus {«"es 
de la corruption ? Comment un philosophe ose* 
t-il dire à ceux qui ont le plus besoin d.'iétréiii8- 
Iruiis, qu'ils naissent instruits ?'$i ees termes 

Ï»euveat s'appliquer à quelques ^hom mes privil- 
égiés, c'est aux enfans de^ la Nature qu'elle die 
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f»Ias farorisés ; et ceax-là se trouvent dans toutes 
«s classes, aussi souvent pour le moins que p^trait' 
cz&inqn^ l'auteur appelle enfans des dieux^ 

C'est avec peine aussi qu'on voit un écrivain 

cf ueson talent rend digne d'écrire pour la gloire, 

aivouer qu'il écrit pour le gain , et se plaindre* 

crûment au public de n'être pas assez payé de 

ses ouvrages, (c Fou8 écrivez si bien ! continuez 

D d'écrire..... Suis-je mieux nourri et plus lour^ 

Tt dément -vèixx ? Suis-je dans ma chambre à l'abri 

D du nord? Ai-je un lit de plumes, après vingt 

% ans entiers qu'on me débite dans la place? J'ai 

» un grand nom, dites.- vous, et beaucoup de* 

» gloire. Dites que j'ai beaucoup de vent qui ne 

D sert à rien. Ai-je un grain de ce métal qui pro-« 

M cure toutes choses , etc. ? » 

Ces sortes de saillies se pardonnent à un poëte : 
les poètes, de tems immémorial, sont en posses- 
sion de se louer de leur génie , et de se plaindre 
de leur fortune: un livre grave exige d'autres 
bienséances. Il y a trop d'amour^ propre d'auteur 
à se faire dire : Vous écriyez si bien ! vous avez 
un grand nom et beaucoup de gloire,,,, xi trop 
peu de la Herté d'un honnête homme , à dire : 
Ai'je de l'or ? Quand on a pris le rôle de phi- 
losophe , il faut le soutenir : on est fondé a vous 
répondre : Vous devez connaître les hommes et 
les choses, puisque c'est l'objet de vos études; 
el quand vous avez pris le parti d'écrire, vous 
deviez savoir que ce n'était pas le chemin de la 
fortune. « Il ne dépend pas de nous (a dit Irès- 
» judicieusement Voltaire ) de n'èlre pas pau- 
» vres , mais il dépend toujours de nous de faire 
)) respecter notre pauvreté. » 

Jfi passe sous silence quelques phrases mal 
écrites, quelques tournures forcées, défauts moins* 
essentiels que ceux dont je viens de parler, et je 
mp hâtei pour terminer cet article, d'arriyei^ à 
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im écrivain qui n'a rieti de commun avec aucun 
decçux dont j'ai fait làention^ si ce n'eat d'avoir 
écrit ^r la morale : je veux dire Saint-Ëvremond. 
11 eut, dans le dernier sieelej une répulatioi^ 
J)rodigieuse : il en a perdu beaucoup , et peut- 
être trop dans celui-ci ; et Ton peut assener les 
raisons de cette extrême disproportiou. D'abord 
c'était Téritablement un bomme de beaucoup 
d'esprit ,-4in écrivain agréable , délicat et în^- 
nieux, du moins en prose ( car il ne £aiut pas 
même parler de ses vers ); c'était en ménae tems 
un homme de cour, un bomme de très- bonne 
compagnie. Sa naissance , ses places et ses agré- 
mens l'avaient mis dans la société des plus graneb 
princes : U jouit des mêmes distinctions en An- 

{;leterre , et la disgrâce même qui le relégua cbez 
'étranger, elles correspondances qu'il conser- 
vait en France, étaient de nature à donner un 
nouveau relief à sa célébrité. Il avait joué un 
rôle dans la Fronde, guerr^de plume aussi bien 
que d'intrigue, et ses satyre contre le cardinal 
Mazarin , ses plaisanteries sur le voyage du duo 
de Longuevilleen Normandie , ses difierens écrits 

Solitiques, qui ne manquaient ni de finesse ni 
e gaîté, et qui empruntaient un uouvel intérêt 
4e celui des afEaiires publiques, le mirent à la 
mode , comme un des bommes qui possédaient 
le mieux la raillerie, l'une des armes alors le plus 
en usage. D'ailleurs, soit par insouciance, soit 

Sar une espèce de vanité que l'on sait avoir été 
ans son caractère, et qu il ne cacbe pas dans 
ses écrits , il n'imprimait jamais rien , regardant 
C9mme au dessous d'un bomme de eotidition le^ 
titre d'auteur, en même tems qu'il desirait la 
réputation du talent. Ses ouvrages circulant d'a- 
bord dans les sociétés qui donnaient le ton aux 
il^utres , V acquéraient cette sorte de renommée i 
la plus lacile et la moins dangereuse ^ qui s'aug- 


1)£ I^lTTERATURl. JiOf 

knente par la curiosité d'avoir ce que tout le 
monde n'a pas, par l'iadulgeace que l'on a tou- 
îours pour les manuscrits, et par la dispo6itîoa 
à )uger ce qu'on appelle un homme du moade 
d'autant plus favorableraent , qu'on lui suppose 
moins de prétentions , et qu'on exige moius de 
lui. De plus, rien de ce qu'il fiiisait n'avait Ja 
forme et l'importance d'un ouvrage : c'étaient 
des morceaux détachés qui paraissaient de tem$ 
eu tems par l'officieuse infidélité de quelques 
amis : on se les arrachait de toutes parts. Ce 
qu'ils avaient de mérite excitait moins de ja- 
lousie, soit parce que l'auteur était éloigné, soit 
parce que lui-même avait l'air d'abandonner 
tout ce qv'il écrivait à ceux qui youdraient s'en 
emparer. L^s fautes n'étaient pas mises sur son 
compte : on supposait de la négligence dans les 
copistes. Nous avons vu depuis beaucoup d'exem- 
ples de cette existence mixte de bel > esprit et 
d^komme du monde, et nous avons toujours tu 
que l'un de ces deux titres adoucissait extrême- 
ment la sévérité que l'on jà. d'ordinaire pour 
Vautre. 

Enfin , il est juste d'avouer que plusieurs de 
ces morceaux avaient de quoi plaire j malgré 
leurs défauts , et peuvent encore aujourd'hui 
être lus arec quelque plaisir. Saint- Evremond 
sut éviter dans sa prose l'enflure de Balzac et 
VaSectation de Voiture. Il avait réellement un 
caractère de style qui était à lui , et qui tenait à 
celui de son esprit. Sa philosophie était douce et 
mesurée : c'était un épicuréisme bien entendu^ 
sa raisoir n'avait poiat l'austérité chagrine des 
moralistes de Port -Royal; son érudition était 
exempte du pédanlisme dont les savans n'étaient 

f»as encore entièrement défaits. Son goiit pour 
e plaisir e3t du moins celui de ce qu'on appelle 
honnêtes gens^ il re)#te tout excès, Son style ^ 
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quoiqu^Inégal , trop peu correct et trop pétt soi- 
gné , prouve généralement le talent d'écrire , 
celui de rendre souvent sa pensée avec une faci- 
lité assez élégante,. Les expressions ne lui man- 
quent point , et quekpiefois elles sont heureuses ; 
SI saisit sur plusieurs objets des rapprochemeas 
d'idées, qui y sans être rigoureusement justes^ 
ont un fonds de Térité ingénieusement aperçu , 
comme dans cet. endroit : a Le plus dévot ne 
» peut venir à bout de croire toujours y m le 
» plus impie de ne croire jamais. » Et celui-ci : 
K La sagesse nous a été donnée principalement 
}) pour ménager nos plaisirs. » On trouve beau- 
coup de cboses bien pensées et bien dites dans 
ses ConsidératioThs sur les Romains , dans ses 
'Dissertations morales , historiques et politiques/ 
et l'on conçoit que cette liberté de penser sur 
toutes sortes de matières , qui alors était rare, 
Bt sa manière d'écrire aisée et spirituelle , sa &ol- 
lité à discourir de tout agréablement, quoiqu'il 
n'approfondit rieh^ aient pu avoir assez d'at- 
trait pour faire dire aux libraires , qui ne jugeot 
que sur la vogue et le débit : Faites-nous du 
Saint^Evremond, 

Mais Iprsqu 'après sa mort, et dans un teins 
où les personnes et les choses qui l'avaient fait 
valoir n'étaient plus, on rassembla dans une vo- 
lumineuse collection tous ces fragmens épars, 
qui séparément avaient fait tant de fortune ; ce 
recueil, qui montrait Saint-Evremond tout en- 
tier, le réduisit à sa juste valeur. I^s grands noo* 
deles qui avaient' paru en tout genre de poésie 
firent sentir le peu que valait la sienne, qui même > 
n'en mérite pas le nom. Ses prétendues corné- | 
dies, dénuées de toute apparence de comique; 
ses froides galanteries , que ne soutenait plus le 
nom de la tameuse Hortense Maaciai \ ses dia- 
logues, ses madrigaux^ ses épîtres^ ses sonnets, 
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cette foule de ien de toute espèce > qnî ne sont 
que de la prose rîmée, tout ce iabras fut mis au 
rang des yieillerieft du tenas passé , et dans sa 
prose itiéme^ le nxélange du bon et du mativais^ 
iacoayéaîent ordim^ii^ des recueils , et surtout 
des reeùeila posthumes. Tendit les lecteurs d'au- 
tant plus sévères., que les éditeurs l'avaient été 
moins. Saint-Svremond , que tous les critiques 
avaient respecté ,. et que Bayle avait appelé un 
auteur incomparable ^ tomba peu , à peu dans 
la classa des écrivains médiocres. 11 fut peu 
lu , et pourtant il mérite de l'être f du moins par 
ceux qui ne se font pas une peine de chercher. 
et de démêler quelques morceaux estîmablea 
parmi beaucoup d'autres qui ne sont d'aucune 
Taleur. . ^ 

Il me semble qu'il y a beaueoup de sens dans 
ce qu'il dit de la vieillesse. « Quand nous sommes 
» jeunes ; Fopinion du monde nous gouverne, 
)) et nous nous étudions plus a être bien avec les 
» autres qu'avec nous. Arrivés à la vieillesse , 
» nous trouvons moins précieux cç qui nous 
» est étranger. B.ien ne nous occupe tant que 
» nous-mêmes, qui sommes sur le point de nous 
» manquer. Il en est de la vie comme de nos 
» autres biens : tout se dissipe quand on pense 
» en avoir un grand fpnds ', l'économie ne de* 
» vieut exacte que pour ménager le peu qui nous 
» resie. C'est par-là qu'on voit faire aux jeunes 
» gens comme une profusion de leur être , quaud 
» ils croient avoir long-tems à le posséder. Nous 
» nous devenons plus chers à mesure que nou^ 
u sommes plus près de nous perdre. Autrefois 
)) mon imagination errante et vagabonde se por« 
» tait à toutes les choses étrangères; aujourd'hui 
)) mon esprit se ramené au corps ^ et s'y réunit 
u davantage. A la vérité , ce u^est point pour le 
» plaJLsir d une douce liaison j c'est par l^a néces- 
"7. *'" 18 
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D sM dés secottra et de Fappttr mutuel qu'ails 
31 cherchent à se donner l'un à l'autre. » 

Saint- Ëyremond me paraît avoir démêlé arvec 
assez àe justesse cette vérité d'obserratioup que 
les jeunes gens, quoique naturellement portés 
aux voluptés de leur âge / ^nt pourtant très- 
vifs et très - empressés pour, les jouîssaxiees de 
l'esprit , et en font ^r^and cars ; q\ié les vieiHards, 
au contraire 9 se refroidissent sur les choses d'es- 
prit, et sont principalement occupés de tout ce 
qui tient aux facultés corporelles ; et la raison 
en est simple : c'est que les uns courent après 
ce qu'ils veulent acquérir, et que les autres s'at- 
tachent à ce qu^ils craignent de perdre. 

Il y a dans ce morceau de Saint-Evremond 
quelque chose de la vérité de Mon la gue, quoi- 
que son imagination n'y soit pas ; mais on croit 
retrouver l'une et l'autre dans celui-ci , où l'on 
reconnaît le vieux soupirant de la belle Hor- 
tense. « Vou^ vous étonnez mal-à-propos que 
» les vieilles gens aiment encore; car leur ridi- 
» cule n'est pas à se laisser loucher; c'est à pré- 
>K tendre imbécîllement de pouvoir plaire. Pour 
» moi, j'aime le commerce des belles personnes 
» autant que jamais; mais je les trouve aima- 
y> blés , sans dessein de m'en faire aimer. Je ne 
» compte que sur mes sentimens , et cherche 
» moins avec elles la tendresse de leur cœur, 

» que celle du mien Le plus grand plaisir 

» qui reste aux vieillards , c'est de vivre , et rien 
» ne les assure si bien de leur vie que leur aroonr. 
» Je pense, donc Je suis, sur quoi roule la philo- 
» Sophie de Descartes, est une conclusion pour 
Ji eux bien froide et bien languissante. J'àiim, 
i> donc je suis est une conséquence toute Tite, 
» toute animée, par oii l'on rappelle les désirs 
» de la jeunesse, jusqu'à s'imaginer quelquefois 
,i) être jeune encore* vous me direz que c'est uue 
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j> double erreur de ne croire pas èlre ce qu'oa 
>» est , et de s'imaginer être ce qu'on n'est pas. 
ji> Mais quelles vérités peuvent être si aranta- 
j> geases, que ces bonnes erreurs qui nous ôtent 
» le sentiment des mauï qne nous avons , et nous 
3» rendent celui des biens que nous n'avons pas. » 
LesAnacréon, les Sain i-^ulaire, n'ont rien 
dit de plus spirituel et de plus aimable pour jus- 
tifier le culte de la beauté, pratiqué jusqu'au 
dernier moment. Cette morale ne saurait déplaire 
à un sexe flatté de faire sentir son pouvoir à 
tous les âges, et surtout quand cela ne l'engage 
à rien. 

L'on voit que Saint^Evremond l'avait assez 

bien connu , ne fèl>ce que par ce passage sur la 

manière de converser avec les femmes, c< Le 

» premier mérite auprès des dames , c'est d'ai- 

)) mer ; le second est d'entrer dans l'a confidence 

» de leurs inclination^ ; le troisième, de faire 

3) valoir ingénieusement tout ce qu'elles ont 

» d'aimable. Si rien ne vous mené au secret du 

» cœur , il facit gagner au moins leur esprit par 

» des louanges; car, au défaut des amans à qui 

» tout cède, celui-là plaît le mieux qui donne 

» aux femmes les moyens de plaire davantage. 

)) Datis leâr conversation, songez bien à ne les 

» tenir jamais indifférentes ^ leur ame est enne- 

» mie de cette langueur : ou faites-vous aimer , 

)) ou flattez-les sur ce qu'elles aiment , ou faites- 

» leur trouver en elles de quoi s'aimer mieux ; 

)> car enfin il leur faut de Famour, de quelque 

» nature qu'il puisse être. » 

U est clair que Saint - Evremond était un 
homme de fort bonne compagnie. Il ne s'ex- 
prime pas moins agréablement s^r la dévotion 
dan$ le déclin de l'âge , c'est-à-dire , sur les 
erreurs dont elle est susceptible -et qui sont le 
contraire de la véritable dévotion. «La pénitence 
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». ordinaire des femuies^ à ce qae )'ai pu bbser* 
}) ver f est moins un repentir de leurs pécliés , 
}) qu'un re^et de leurs plaisirs; en quai elles 
» sont trompées elles-mêmes, pleurant anaou- 
j> reusement ce qu'elles n'ont plus, quand elles 
» croient pleurer saintement ce qu^elles ont fait... 
}) Quand elles étaient jeunes, elles sacriGaîeat 
» des amans ^ n'en ayant plus, elles se sacrifiedLt 
}) elles-mêmes. La uouTelle cônisertie fait un. 
». sacrifice à Dieu de l'ancienne Toluptueuse.... 
3) Quelquefois elles yeulent s'élever au ciel de 
» bonqe foi , et leur faiblesse les fait reposer en 
3> cbemin avec les directeurs qui les conduisent. 
)) La dévotion a quelque cbose de tendre pour 
» Dieu , qui peut retourner aisément à quelque 
» chose d'amoureux pour le^ hommes. » 

Je ne citerai rien de plus sur ce chapitre des 
Revotes , qui devient un peu sat}(rique. Ce qu'il 
y a de mieux, c'est le titre : (La dét^otioih est Je 
dernier de nos amours, ) On en ferait une maxime 
digne de Larochefoucauld| qui, e'û sa qualité 
cle chrétien , aurait pu ajouter que cet amour- 
là sert à faire sentir le vide de tous les autres. 

Vpltaire, quia tiré parti de tout, s^empre 
quelquefois des idées de Sain t-£vrempnd, jusr 

2u'à mettre sa prose en vers ; témoin cet en- 
foit : u César pi:ofita des travaux de tous les 
T>y Romains; les Scipions, les Emiles, Marcel- 
j) lus, Marins , Sylla , et Pompée , ses propres 
» ennemis, avaient combattu pour lui : tout ce 
ni s'était fa^t en six cents années fut le froit 
'une heure de combat. » 
£t dans la Mort de César : . 


Il 


Ko» finpradens aïeux n'ont Taincn que pour lui. 
Ces déponillcft des rob , ce sceptre de la Terre , 
Sii cents ans de vertus , de travaux et de guerre, 
César jouit de tout , et dévore le fruit* 
Que six siècles de gloire à p^ine avaient produit. 
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Il y aurait beaucoup à ol»erve^ claiis ce qu0 
Saint'ËyreiuODd écrit sur l'histoire. Quoique le 
jugement ne manque point cliez lui , en géné-^ 
rai , il n'est ni assez sûr ni assez éteodu ^ et nous 
verrons ailleurs qu'il en est de nièiue de sa cri-* 
tique en littérature (i). Il n'a guère , sur-tou^i 
les sujets qu'il traite, qu'un premier aperçu.i 
quelquefois assez virement saisi par un goût na- 
turel , mais qui s'arrête où s'égare là ou il fau- 
drait que la réflexion Tint diriger ou étendre ses 
Tues. Quant à sa diction , quoique peu soutenue, 
quelquefois elle n'est pas au dessons de sa ma- 
tière. Il dit, en parlant d'Alexandre : w 11 n'é- 
» tait proprement dans sou naturel que dans lei 
}) choses extraordinaires .* s'il fallait courir , il 
)) voulait que ce fût contre des rois; s'il aimait 
» la chasse, c'était celle des lions. 11 avait peine 
)> à faire un présent qui ne fût digne de lui ; 
)) jamais si résolu, jamais si gai que dans l'abat- 
» temeut des troupes; jamais si constant, si as- 
}) fi^ré que dans leur désespoir ; en un mot > il 
)) commençait à se posséder pleinement où \eê 
» hommçs ordinaires, soit par crainte, soit par 
»• quelque autre faiblesse, ont accoutumé de M 
» se posséder plus. )> 

Ce «qu'on appelle les ^Sjit^res de SaintrEvre^ 
mond , est en grande partie composé de Lettres> 
Il était alors à la mode de les écrire comme des 
ouvrages ; et c'était le plus souvent un moyen 
pour qu'elles ne fussent bonnes, ni comme ou- 
Trages, ni comme lettres. Les siennes sont , pour 
la plupart, très-médiocres. ^^ J^ joint jusqu'aux 
billets les plus insignifians, tant on était avid^ 
de tout ce qui sortait de sa plume. Mais heu- 
reusement il s'y rencontre aujssi quelques lettrel 
de la célèbre fiinon de Lenclos : celles-là n*é*r 


(i] Dana 1^ nouveau commeot^re de Hacine* 
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taîent pas écrites |)our le publie , on le TOilbien y 
ut on les lit atec d'autàni plus deplakîr , qu'elle 
y montre avec la même fratïchîse, et son carac- 
tère et son esprit , et que tous deux la font ai- 
mer. C'est pour elle que Saînt-Evremont fit ces 
quatre vers, à peu près les seuls qu'on ah relc- 
Dus de lui : 

L'induisent^ et sage nature 
A forme Tame de Ninon 
De la volupté d'Epiçare 
Et de la vertu de Caten. 

On peut cependant y joindre cetfx-ci, qu'il 
adresse à cette même ISinon : 

Je vis éloigne de la France, 
•Sans besoin et sans abondance , 
Content d*un tuI paire destin. 
Paime la vertu sans rudesse; 
J'aime le plaisir sans mollesse; 
J'aime la vie , et n'en crains pas la fin. 

Si les Mémoires pour la duchesse de Mazariii; 
imprimés dans les Œuvres de Sanit-Evremond, 
étaient de lui ^ il y aurait de quoi s'étonner; que 
feei homme qui professait la galanterie, écrivît 
mieux comme avocat que comme galant. Mais 
il est avéré qu'ils sont d'Erard^ célèbre avocat 
de ce tiemps, et qui méritait sa réputations à 
n'en juger que paf ces Mémoires. On les crut 
long-teras de Saint -Evremond, pai^ee qu'ils 
étaient d'un style piquant et d'une tournure 
légère; ce qui prouvait seulement que l'avocat, 
homme d^esprit, avait quitté le^style da barreau 
pour prendre celui de son sujet. 
* Il serait superflu de s'étendre sur'fes^ autres 
bagatelles de ce recueil ; elles prouvent à tout 
moment l'extrême incertitude de son goi\t. Ce- 
pendant les pièces réunies à ses-œuvres , comme 
loi ayant été attri)>uéeS; prouvent aussi son ibé- 


rite ; eltpiand un abbé Pic et un la "Valterîe yeu- 
lent faire du Saint- Evremand , ils sont encore 
fort loin de lui. Mais il n'en est pas de même 
de la conversation si connue j}u Père Canay^ 
et du ntaréchald'Hocquincourf, Ce morceau , qui 
est de Charleval , est connu comme un modèle 
de finesse , de gaîté et de bonne plaisanterie , et 
je ne serais pas surpris qu'on aimât mieux Pa- 
voîr fait , que tous les ouvrages de Savnt-ETre- • 
mond. 


CHAPITRE IV. 

Littérature mêlée. 
SECTION P&EMIERE. 

V 

Homons, 

Xjss bons romans sont l'histoire du cœur hu- 
main y et ce n'est pas ce qu'ils furent d'abord par- 
mi nous. Les plus anciens, tels que le Roman de 
la Rose y ont pn n'être pas inutiles à notre lan^ 
gue naissante, dans mi tems oh. on ne la croyait 
pas ey»core digne des'onvragçs sérieux. J'avoue 
franchement que jamais )e n'ai pu les Kre, non 
plus que rjistrée , quoique beaucoup plus mo- 
derne, et malgré la vogue prodigieuse qu'elle 
avait encore au coinmencem-ent du dernipr srede. 
Quelques traits de naïveté , quelques images pas- 
torales que l'on pouvait rechercher dans un tems 
oii Pon ntanquail de meilleurs modèles, n^s peu- 
vent aujourd'hui faire sup'jiorter le verbiage et 
le galimathias , si ce n'est aux philologues de 
profession, ata érodîts^ aull étymologisteS; qui 
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«ç foiQLt un plaisir d'habiter dans les ténébreuses 
«utiquités de notre langue , de deviner notre 
vieux jargon , et qui se croient assez payés de 
leur patience quand ils out déterré quelques 
origines ou qu'ils peuvent citer un mot hçureux. 
Obacun se nourrit de ce qu'il aime :.qu s'est 
même ^vjsé de faire revivra ce vieil idiome dans 
^es productions modernes, et 4'^crire au dix- 
huitième sîeçle comme. on parlait au douzième. 
On a employé dans des romans de nos jours le 
style de la belle Magiielone et de Pierre de Pro^ 
vence. 11 y a des gens qui trouvent dans cette 
sorte de pastiche une invention merveilleuse : 
moi , qui n'y entend pas finesse ^ je n'y vois 
qu'un moyen facile de se passer de style et d'es- 
prit. 

Je n'ai pas lu non plus, du moins jusqu'au 
bout, la Clélie ni le Cyrus, dont Boil eau s'est 
tant mbqàé et avéo tant de raison , ni' l'Ariane 
de Desmarets^ qui vaut encore moins, et qui 
n'eut pas moins de réputation : ce n'est pas faute 
de bonne volonté ; mais il m'est impossible dfi 
Jirè ce qui m'ennuie; 

11 faut toujours en revenir à ce que disait YoU 
taire : Oh / qu'il fait bon vejiir à propos ! Made* 
moiselle Scudéry, avec ses grands romans, se fit 
une grande renommée , du moins jusqu'au mo- 
ment où Despréaux les eut réduits à leur valeur. 
On avait alors la manie des portraits y et cette de- 
moiselle ne manquait pas de faire celui de tous les 
personnages célèbres de son teins y sous des noms 
anciens. On était flatté de se voir encadré daus 
cette galerie. Mademoiselle de Rambouillet y pa- 
rut sous le nom ^Artenice , qu'elle conserva tou- 
jours, jusque dans l'oraison funebrequeTon fu 
€n son honneur^ et la modestie des solitaires de 
Port-Royal ne put résister à la petite vanité des$ 
voir désignés ayec éloge ^aus ces pro^vtctioan 
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mensongères , que d'ailleurs leur goAt rejetait, 
et que réprouvait le rigorisme janséniste. On fit 
venir au Désert ces livres que l'on traitait de 
poison y quoiqu'en vérité il n'y eût d'autre poi- 
son qoe l'ennui y et il est sûr au moins que l'a- 
mour-propre était assez puissant pour mêler uof 
peu de son miel à ce qu'ils appelaient du venin. 

Le chef-d'œuvre de ces sortes de romans ( si 
l'on peut se servir de ce terme dans un si mau^ 
vais genre) est sans contredit Cléopâtre^ malgré 
son énorme longueur^ ses conversations éter- 
nelles et ses descriptions qu'il faut sauter à pieds 
joints ; la complication de vingt différentes in- 
trigues qui n'ont entre elle» aucun rapport sen^ 
sibie , et qui échappent a la plus forte mémoire ; 
ses grands coups d'épée qui ne font jamais peur, 
et que madame de Sévigné ne haïssait pas; ses 
résurrections qui font rire , et ses princesses qui 
ne fout pas pleurer. Avec tous ses défauts que 
l'on retrouve dans Cassandre et tlans Phara^ 
mond , la Galprénede a de l'imagination : ses 
héros ont le front élevé ; il offre des caractères 
fièrement dessinés , et celui d'Artaban a fait 
une espèce de fortune , car il a passé en pro- 
verbe. Il est vrai que ce proverbe même prouve 
le ridicule de l'exagération ; mais enfin les ou- 
vrages dje cet auteur respirent l'héroïsme, quoi- 
que le plus souvent ce soit un héroïsme outré ^ 
et il peut y avoir à profiter pour ceux qui s'exer- 
cent dans la tragédie , pourvu que l'on se garan- 
tisse de l'excès où tombe CrébLll on , oui, pas-- 
sionné pourla lecture dfi ces sortes de livres , 
transporta dans ses piec^es le goût et le style ro- 
manesque. 

Il y a Ibng-tems que l'on a pris le parti de rire 
des héroïnes de tous ces romans, pour qui la dé- 
claration la plus respectueuse est un outrage si 
grand , qu'il ne se pardonne qu'après des années 
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d'expiation. Maïs rieo n'approclie en ce genre 
d'un Polexandre , du sieur de GomherviUe , en 
cinq gros yolumes ou billots de mille à doaze 
cent^ pages chacun , qui sont d'un excès de fo- 
lie si curieux 9 qu'il donne le courage de les lire» 
à la vérité un peu légèrement. La princesse, hé- 
roïne de ce terrible ouvrage , est une certaine 
Alcidiane^ qui est bien ]^ plus extraordinaire 
créature que l'on ait jamais imaginée. Elle est 
aimée de tous les monarques du Monde , et il lui 
vient des ambassadeurs de tous les coins de l'U- 
nivers pour la demander en mariage. Ceux qui 
ne peuvent pas y prétendre , se contentent de se 
déclarer ses chevaliers à cinq ou six cents lieues 
d^elle , rompent des lances en son honneur , et 
s'abstiennent de regarder aucune femme au 
monde , après avoir vu le portrait d'AIcidiane. 
U semble a'abord que cette espèce d'hommage 
ne doive pas tirer beaucoup à conséquence , et 
il faut avoir de l'humeur pour s'en formaliser. 
Cependant la princesse en est très-ofiensée : elle 
trouve très-mauvais que le grand kan des Tar- 
tares y et le roi de Cachemire / et les sultans des 
Indes aient la hardiesse d'être amoureux d'elle^ 
quoique d'un peu loin. Enfin aimer Alcidiane , 
même à mille lieues , est un crime digne xie 
mort y excepté pour Polexandre , le héros dure* 
man ^ à qui seul elle a permis de l'aimer y parce 
qu'après tout il faut bien faire grâce à quelqu'un. 
En qualité de son chevalier, elle le dépêche dans 
toutes les cours, pour châtier les insolens qui 
osent se déclarer ses soupirans sans sa permis^ 
sion. Polexandre fait ainsi le tour du Monde , 
dé6ant tout ce qu^il rencontre -, et quand il a 
tué l'un , blessé l'autre , détrôné celui-ci , &>t 
celui-là prisonnier , et tiré parole de tous qu'ib 
n'oseront plus se dire amoureux d'AIcidiane, il 
revient auprès de sa belle, qui daigne l'honorer 
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d'an regard , mais qui ne peut encore s'accou- 
tumer que long-tems après a l'idée d'épouser ua 
Lomme après en avoir tant fait tuer. Lui-même 
ne le conçoit pas plus qu'elle ; et lorsqu'enfia il 
est marié , il a toutes les peines du monde à se 
persuader qu'un mortel puisse être l'épou\ d'Al* 
cidiane , et que cet époux ce soit lui. La tète lui 
tourne lorsqu'il faut monter à l'appartement de 
sa femme; il faut que deux écuyers le sou- 
tiennent dans l'escalier; il est prêt à to:nber à 
chaque marche, et le roman est fini que l'on n'est 
pas encore bien assuré de sa vie. 

Nous avons été imitateurs en tout , il faut l'a- 
vouer, dans nos défauts comme dans nos beau- 
tés. C'est à l'imagination ardente et déréglée des 
peuples du Midi et de l'Orient , qui ont été let- 
trés avant nous, que nous empruntâmes ce ca- 
ractère sî follement outré qui régna d'abord 
dans nos grands romans. Nous imitions les Eft- 

Î)agaols, qui avaient imité les Arabes : c'est dans 
es écrits de ces derniers que Ton relrouve ori- 
ginairement ces princes amoureux d'un portrait , 
dont l'original eàt au bout du Monde, et quel- 
quefois même n'existe pas , comme on le voit'' 
par l'aventure d'un prince qui , dans les Mîllê 
eu un Jours , court le Monde pour chercher l'ob- 
jet d'une passion qu'a fait naître la vue d'un por- 
trait , et qui, au bout de je ne sais combien d'an- 
nées., apprend d'un sage, que la princesse dont 
il est épris, était une des maîtresses de Salomon. 
lia galanterie enthousiaste des Castillans et des 
Arabes, ces passions exaltées, ces paladins ip- 
TÎncibles qui disposent de la destinée des rois et 
des empires , toutes ces idées hors de nature et 
de vraisemblance , dominèrent dans notre^lttté^ 
rature , en même tems que la puissance espa- 
gnole donnait le ton dans l'Europe, et nous fai- 
mi adopter ses habillemensi ses fêtes et ses. 
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tournois; et c'est aînsi que l'hisloîre du goût est 
liée partout à celle des mœurs. Il faut dire plus : 
il euétaTt de ces inventions ex.traya gantes, comme 
^e toutes les erreurs qui sont originairement fon- 
dées sur un peu de vérité. La passion de Tamour 
«vait eu effectivement chez les peuples asiatiques 
et méridionaus: , un degré d'enthousiasme que 
la chevalerie des nations occidentales avait imité 
sans l'égaler^ et que ^imagination ambitieuse 
de nos romanciers se piaua de surpasser , dus- 
sent-ils aller jusqu'à la folie complète. AlVgard 
des héros, ce qu'avait faitDuguesclin en Espagne, 
et Warwick en Anelelerre, quitous deux avaient 
renversé et relevé des trônes dans un lems où les 
rois, n'ayant point de grandes armées a leur 
3olde , ni de grands trains d'artillerie , dépen- 
daient plus de l'ascendant d'un homme et des 
coups de la fortune : ces exemples fameux sem- 
blaient donner quelque fondement à la suppo- 
sition de ces aventuriers , que nos romans re- 
présentaient faisant et défaisant des rois , mais 
#vec des circonstances trop dénuées de toute ap- 
parence de raison. 

L'esprit de la cour de Louis XIV , pendant la 

Î'eunesse de ce prince, qui lui-même avait alors 
a tète un peu romanesque, favorisa d'abord ce 
goût pour les fictions outrées; et les rôles qu'a^ 
yaient joué les femmes dans nos guerres civiles, 
l'influence toute-puissante qu'elles y avaient por- 
tée , accoutumaient les romanciers à faire valoir 
(cet empire d'un sexe quKcommande partout o& 
il n'est pas esclave. On passait la mesure sans 
doute; c'est toujours par- là que l'on commence: 
de bons esprits ramènent à la nature. Le ridicule 
lit passer de mode tous ces fatras .héroïques dioot 
l'Espagne nous avait inondés. Nous. avions payé 
iong-tems le tribut de Timitatiou aux écrivains 
de cette contrée : ils étaient deven us nos maîtres; 


comme les Italiens Pavaient été lorsque nous 
composions nos historiettes sur leurs nouvelles , 
et que nos poésies galantes, à quelques morceaux 
près 9 r(?spiraient l^ffectation de Pétrarque, sans 
ayoir son harmonie et son élégance. Enfin Bol'* 
leau et Racine nous apprirent à n'imiter que la 
nature €^ les Anciens , et à sentir que l'amour 
était mieux peint dans vingt vers du quatrième 
livre de r Enéide, que dans tous les romans de 
l'Europe moderne. 

Le premier qui-offrit des aventures raisonnables 
écrites avec intérêt et élégance, fut celui de Zaïde, 
et ce fut l'ouvrage d^une femme. 11 était juste 
que l'on dût ce premier modèle au tact naturel 
et prompt qui distingue les femmes dont l'esprit 
a été cultivé. Rien n'est plus attachant ni plus 
original que la situation de Gonzalveet deZaïde 
s'aimant tous les deux dans un désert^ ignorant 
la lansue l'un de l'autre , et craignant tous les 
deux de s'être vus trop tard. Les incidens que 
c^tte sifuation fait naître', sont une peinture heu- 
reuse et vraie des mouvemens de la passion» 
Quoique le reste de l'ouvrage ne soit pas tout-à- 
fait aussi intéressant que le commeucement,quoi- 
que le caractère d'Alphonse, jaloux d'un homme 
mort , au point de se brouiller avec sa maîtresse, 
soit peut-être trop bizarre, cependant la marche 
de ce roman est soutenue jusqu'au bout, et on 
Je lira toujours avec plaisir. La Princesse de 
Cleves est une autre production de madame de 
l^fayette, encore plus aimable et plus touchante. 
Jamais l'amour combattu par le devoir n'a été 
peint avec plus de délicatesse : il n'a été donné 
c|u'à une autre femme de peindre, un siècle après , 
avec un succès égal , l'amour luttant contre les 
obstacles et la vertu. Le Comte de Comminges , 
de madame de Tencin , peut être regardé comme 
^ pendant de la Princesse de Clev^es^ 
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Passer demaclame de Lafayelte a Scarron, 
de Zaïde au Roman cornique , c'est aller de ist 
bonne eompagnie à la tayerne. Mais leshonuêies 
gens ne sont pas sans indulgence pour la saîté : 
c'est une si bonne chose ! il y en a dans ce livre , 
et même de la bonne. Le caractère de la Ran— 
cune est piquant , vrai et bien tracé ; et plusieurs 
•chapitres, entre autres celui des bottes ^ sont 
traités fort plaisamment. Le style a du naturel 
et de la verve : il est même assez pur et beaucoup 
plus que celui de tous les autres écrits du même 
auteur. 11 faut passer presque toutes les NouifeUes 
quHL a tirées des Espagnols , ou qu'il composa 
dans leur goût. J'aime cent fois mieux Kagotia 
que toutes ces fadeurs amoureuses et ces froides 
intrigues. Ilagotin est delà farce, mais il fait 
rire. Ze Virgile travesti est d'un genre de tur- 
lupinade insupportable au bout de deux pages. 
Jodelet et jD. Japhet sont deux pièces dégoû- 
tantes y indignes ae la scène française. Le Roman 
comique vaut in6niment mieux: c'est à propre- 
ment parler tout ce qui reste de Scarron; et 
voilà aussi ce qui nous reste de meilleur des ro- 
mans du dernier siècle , car"Gz7 Blas est da 
nôtre; et mademoiselle de Laforce, auteur de 
V Histoire secrète de Bourgogne y et madame 
d'Aulnoy, auteur à!Hippolyte , comte de Douglas 
(roman où il y a pourtant de l'imagination), ne 
sont que des imitatrices de madame de Lafayelte/ 
fort inférieures à leur modèle pour l'art d'in- 
Vf^ter et d'écrire. 


\ 


SECTION II. 

Contes. 

Xje merveilleux de la féerie , les péris des Per^ 
sans, les gines des Arabes, le pouvoir des génies 
et des talismans, toutes ces fictions de la théo- 
logie des Orientaux ^ fondées sur la croyance 
d'êtres intermédiaires entre Dieu etl'homtne, qui 
a été communeà toutes les nations, quoiqu'avec 
dîfférens caractères , sont le fond de ces contes 
dont les traductions qui parurent dans le dernier 
sî^cle , étaient la suite et la preuve de l'encou^ 
ragement donné à l'étude des langues orientales 
par LàOttis XIV oui encourageait tout, on peut 
les rapprocher de la classe des romans^ comme 
appartenant à l'imagination. Il est vrai que ce 
genre de merveilleux en est Ta bus; mais Pagre- 
ment fait tout pardoiiner. On sait que POrient fut 
le berceau de l'apologue et la source de ces conte* 
qui ont ren^pli le Monde. Ces peuples , amollis par 
le climat et intimidés par le despotisme, ne se 
sont point élevés îusqu'à la vraie philosophie ^ 
et n'ont fait qu^effleurer les sciences. Mais ils ont 
habillé la morale en paraboles, et inventé des 
fables amusantes que les autres peuples ont^ 



Arabes, il y ait "autant d'esprit , d'art et de goût 
que dans celle des Grecs: les fables de ces der- 
niers semblent faites pour des hommes : icil'ima* 
gination connaît des bornes et deS règles*, là elle 
n'eu a point, et ces inventions semblent faites 
pour des enfans. Mais ne sommes-nous pas tous 
un peu enfans dès qu'il s'agit de contes ? Y a-t-il 
une histoire plus agréable que celle d'Aboul- 
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casem, une histoire plus touchante que celle de 
Ganem? D'ailleurs , Paœuàement que ces Kires 
procurent , n'est pas leur seul mérite ; ils servent 
a donner une idée très-fidelle du caractère et 
des mœurs de l'Orient , et surtout de ces Arabes 
qui autrefois y régnaient. On y reconnaît cette 
générosité qui a toujours été une dé leurs vertus 
favorites , et sur laquelle l'ame et _la verve de 
leurs poëies et de l^urs romanciers semble tou- 
jours. es;altée. Les pltis beaux traits en ce genre 
nous Tiennent. d'eux*, et ce qui rend cette nation 
remarquable ; c'est la seule chez qui le despo- 
tisme n'eût point avili les âmes ni étouffé le 
génie. Il n'y eut point de despote plus absolu , 
plus redoutable que ce fameux Aaron y dont le 
nom revient à tout moment dans leurs contes , 
et dont le règne fut Fépoque la plus brillante du 
califat et de la grandeur des Arabes. On est 
lou}ours étonné de ces mœurs et de ces opinions 
singulières qu'inspirent à une nation ingénieuse 
et magnanime y d'un côté l'habitude de l'esda- 
vagç , et de l'autre l'abus du pouvoir •, cette dis- 
position dans des princes d'ailleurs éclairés , à 
compter pour rien la vie des hommes, et dans 
ces mêmes hommes la facilité à se persuader 
qu'ils ne valent pas plus qu'on ne les apprécie, 
et à faire delà servitude politique^ un dévoûment 
religieux. Voilà ce qu'on Toit sans cesse dans 
leurs livres , et peut-être ce mépris d'eux-mêmes 
tient en partie à ce dogme de la fatalité, de tout 
tems enraciné dans les têtes orientales. Il revient 
dans toutes leurs fables, dont le fond est presque 
toujours un passage rapide de l'excès du malheur 
an faîte des prospérités, de l'abjection la plus basse 
au plus, haut . point d'élévation , et de l'ivresse 
de la joie au comble de l'infortune. Il semble 
qu'ils ii'aient eu pour objet que de nous faire 
comprendre à quel point nous sommes assujetlis 
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i celte destinée étemelle, écrite sur la table de lié' 
miersy et il faut eacore observer que ce» révo- 
lutions extrêmes ont toujours été beaucoup plus 
fréquen tes chez eux que parmi nous , parce que 
la volonté d'un seul homme, dans les gouyerne- 
mens asiatiques , peut en un moment tout renver- 
ser et tout confondre, et que ce même homme^ 
par la même raison , peut passer de la grandeur 
au néant aussi facilement quHl y précipite les 
autres. Les Ëtats despotiques sont nécessairement 
le théâtre le plus mobile de tous les jeux de la 
fortune. 

Zées JWille et une Nuits sont une sorte de petn* 
ture dramatique des peuples qui ont dominé dans 
l'Orient. L'audace et les artifices de leurs femmes^ 
quit>seQt et risquent cL'au tant plus qu'elles sont 

Ï>las rîcoureusement captives, l'hypocrisie de 
eurs religieux, la corruption des gens de loi , 
les friponneries des esclaves > tout y est fidelle* 
ment représenté, et beaucoup mieux que ne 
pourrait faire le voyageur le plus exact. On y 
retrouve aussi de ces traditions antiques queplu.- 
sieurs nations ont rapportées à leur manière. 
L'histoire de Phèdre et celle de Gircé y sont 
trës-aîsées à reconnaître. Plusieurs endroits res- 
semblent à des traits historiques des livres juifs. 
Gettearenture de Joseph, la plus touchante peut- 
être que l'antiquité nous ait transmise , cet em- 
blème de l'envie qui anime des frères contre un 
frère , se retrouve aussi en partie dans les Contes 
arabes , mais d'une manière bien inférieure à 
celle de Fouvrage hébreu. Quant à la maniei*e 
dont ces contes sont amenés , on ne saurait en 
faire cas. L'on sait que l'aventure de Joconde 
sert de fondement aux Mille et une Nuits, et 
ue le sultan Schak-Riar, irrité de l'infidélité 
'une sultane , prend le parti défaire étrangler, 
lous les i^atiasj la nouvelle épouse de la veille^ 
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pour éviter les accrdeas du lenderaam. SI le 
moyeu est sdr , il est violent ; mais enfin la fille 
de son visir parvient à faire cesser ces noces 
meurtrières , et à sauver sa propre vie en amn- 
sant le sultan par des contes. On peut eu conclure 
que Scbak-Kiar aimait mieux les contes que les 
femmes, et qu'il était à peu près aussi raison- 
nable dans sa clémence que dans sa cruauté. 11 
faut pourtant avouer que toutes les histoires du 
premier volume sont arrangées de manière à 
exciter tellement la curiosité dès le commence- 
ment , qu'en efiFet il est bien diflBcile de n'avoir 
pas envie de savoir le reste, surtout lorsqu'on 
peut dire ce que le sultan disait de sa femme en 
se levant : Je la ferai toujours bien mourir demain. 

Les contes persans , que l'on appelle Mille et 
un Jours , ont un fondement plus raisonnable. 11 
s'agit de persuader à un jeune princesse , trop 
prévenue coutreles hommes, qu'ils peu vent être 
fidèles en amour; et en effet, la plupart des 
contes persans sont des exemples de fidélité. 
Plusieurs sont du plus grand intéi'èt ; mais il j a 
moins de variété, moins d'invention que dans 
les Mille etune Nuits. On s'aperçoit d'ailleurs 
qu'ils sont l'ouvrage d'un religieux , à la multi- 
tude de traditions tirées de la théologie musul- 
mane , et à la haine fanatique qu'ils respirent 
contre la religion des Mages, détruite par les 
successeurs de Mahomet. 

C'est à Galland et Pétis de la Croix que nons 
avons l'obligation ( et c'en est une véritable ) rie 
nous avoir fait connaître les contes arabes et 
persans. Le premier a écrit avec une grande né- 
gligence*, le second, avec plus de correction, et 
tous deux avec du naturel. Au restée, il n'y a 
peut-être personne qui n^ait entendu raconter 
ce qui arriva au traducteur des Mille et une 
Nuitê, quelque tems après la publication dc'son 
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premier Tolume, où 11 répétait si soayent : Ma 
chère sœur, si vous ne dormez pas ^ contez- moi 
un de ces contes ^ etc. Quelques jeunes gens que 
cettç répétition continuelle ayait impatientés 
( et ils n'étaient pas les seuls ) imaginèrent d'al- 
ler réveiller ce pauvre Galland au milieu d'une 
nuit d'hiver , en criant de toute leur force sous 
sa fenêtres M. Gallandï M, Galland \ Il ouvre 
enfin la fenêtre y et demande ce qu'on lui veut. 
M. Galland y n* est -ce pas vous qui nous avez 
donné ces beaux contes arabes ? — Oui , Mes^ 
sieurs j c^est mai. — Eh bienl M. Galland, si 
vous ne dormez pas , contez - nous un de ces 
contes, etc. 

11 faut bien^ à propos de contes^ descendre à 
ceux qu'on appelle particulièrement Contes des 
Fées, ne fôt-ce que pour observer le tort qu'on a 
eu de les croire bons pour des enfans, sous pré- 
texte de la moralité qu'oh y ioinl. Cette espèce 
d'instruction , que l'on peut leur donner beau- 
coup mieux de toute autre manière, ne balance 
as, à beaucoup près , l'inconvénient de remplir 
eur Êiible cerveau d'ogres, de loups-garoux, de 
sorciers ; eu un mot , de tout ce qui est propre à 
entretenir la peur et la crédulité , deux faiblesses 
dangereuses, qui de l'imagination passent quel- 
quefois dans le caractère , tant les premières im- 
pressions ont de force , surtout quand les en fans 
ont l'esprit naturellement borné , et que leur 
condition ne les met pas a portée d'acquérir des 
lamieres! Il n'est jamais bon à rien de tromper 
l'enfance; au contraire, c'est l'âge dont il im- 
porte le plus de soigner les premières idées, 
parce qu'il en reçoit plus facilement l'empreinte. 
On ne saurait croire combien les premières er- 
reurs , gravées dans une imagination tendre , ouf 
produit souvent de trë&-mauvais effets. La raison 
qui vient ensuite^ ne détruit pas toujours radi* 
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calement ce qu'où t fait la nourrice et la gôuTer* 
uaute. Il est bien étrange que l'on ait cru la tête 
d'un enfant plus faite pour le mensonge que 
pour la vérité : elle est également ouverte à l'un i 
et à l'autre ; il ne s^agît que de mettre la der- 
nière à sa portée. C'est un principe sùr^ que tout 
ce qui peut former le jugement et afiPermir le 
courage , ne saurait être trop tôt mis en œuvre 
dans réducation des enfans '^ les abuser et les 
eSrayei' est toujours un mal. L'imagination , que 
Montagne appelle si bien la foUe de la maison , 
n'a que trop ae facilités pour s'en rendre la maî- 
tresse ; et au lieu de lui ouvrir toutes les portes , 
on ne saurait de trop bonne beure mettre la 
raison en sentinelle pour écarter la folle. 

Plusieurs collections récemment publiées font 
voir combien l'on a été fécond dans ces baga- 
telles^ et qiie quelquefois des personnes d'esprit 
et de mérite n ont pas dédaigné de s'y exercer. 
On peut mettre de l'art et du goût jusque dans 
ces frivolités puériles. Madame d'Aulnoy est celle 
qui paraît y a^oir le mieux réussi ; elle y a mis 

I espèce d'intérêt dont ce genre est susceptible, 
et qui dépend^ comme dans toute Oction^ d'un 
degré de vraisemblance conservé dans le mer- 
veilleux, et d'une simplicité de style convenable ^ 
à la petitesse du sujet. 

Mais il convient de mettre à part Hamilton, 
esprit original, qui, pressé par tes dames de la 
cour de faire des contes dans le goût des Mille 
et une Nuits , qui étaient en grande faveur , prit 
le parti d'en faire, comme Cervantes avait fait 
un livre de chevalerie, mais pour. s'en moquer. 

II affecta d'enchérir sur la bizarrerie des fictions, 
et de la pousser jusqu'à la folie; mais cette folie 
est si gaie, si piquante, si bien assaisonnée de 
plaisanteries, relevée par des saillies si heureuses 
et si imprévues I que l^n y reconnaît à tout mo* 
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ment ua homme trës-supérieur aux bagatelles 
dout il s'amuse. Il va plus loin dans Fleur-d^E- 
pine ; il y a des traits d'une vérité charmante , 
et de l'intérêt dans les caractères et les situations. 
L'objet en est moral ^ et très-agréablement rem- 
pli ; c'est de faire voir qu'avec beaucoup d'es- 
prit, de courage et d'amour, un homme sans 
iigure et sans fortune peut vaincre les plus grands 
obstacles^ et que dans les femmes la grâce l'em- 
porte sur la beauté. Hamilton devait en effet 
vanter la grâce : son style en est plein. Il suffi- 
rait, pour le prouver, de se rappeler le tableau 
de Tarare, emmenant avec hii, sur la jument 
Sonnante, la jeune Fleur-d'Epine , qu'il a tirée 
^es mains de la fée Dentue, et qui ne le connaît 
encorcLque pour son libérateur, mais qui , à ce 
titre, commence déjà à sentir de l'inclination 
pour lui. On ne trouve point ici de ces conver- 
sations de roman , mille fois répétées dans des 
situations pareilles : lïamiltou sait s'y pretidre 
autrement pour nous' faire lire dans le cœur de 
Fleur-d'Epine. Tarare lui raconte, chemin fai- 
sant , comme il a été choisi pour peindre la belle 
Luisante, dont Iqs yeux faisaient mourir tant de 
monde.' « Vous l'Avez donc souvent regardée I 
» dit Fleur- d'Epine. — Oui, dit-il , tout autant 
)> que j'ai voulu , et sans aucun danger, comme 
» je Tiens de vous le dire. — * L'avez-vous trouvée 
» si merveilleusement belle qu'on vous l'avait 
)» dit? — Plus belle mille fois , répondit-il. — Ou 
î) n'a que faire de vous demander, ajouta-t-elle , 
» si vous en êtes d'abord devenu passionnément 
)» amoureux ; mais dites-m'en la vérité. Tarare 
» ne lui cache rien de ce qui s'était passé entre 
i> lui et la princesse , pas même l'assurance qu'elle 
» lui avait donnée de l'épouser en cas qu'il réussît^ 
n dans son entreprise. Fleur^-d'Epine ne l'eut pas 
» plutôt appris que repoussapt les m^ias dont il 
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)) la tenait embrassée, elle se redressa, au lieu 
N d'être penchée sur lui comme auparaTant. Ta- 
)) rare crut entendre ce que cela voulait dire; et 
I) continuant son discours sans faire semblant 
» de rien : Je ne sais, dit-il, quelle heureuse 
» influence avait disposé le premier penchant de 
» la princesse eu ma faveur ; mais je sentis bientôt 
)) que je n'en étais pas digne par les agrémens de 
» ma personne, et que je te méritais encore moins 
n par les sentimens de mon cœur ; car je ne me 
)> suis que trop aperçu depuis, que l'amour que 
» je croyais avoir pour elfe, n'était tout au plus 
» que de l'admiration. Chaque instant qui m'eu 
» éloignait, effaçait insensiblement son idée de 
fi mon souvenir, et des les premiers momens 
» que je vous ai vue , je ne m'en suis plus souvenu 
» du tout. Il se tut, et la belle Fleur-d'Epine , au 
)> lieu de parler, se laissa doucement aller vers 
)) lui comme auparavant , et appuya ses mains 
» sur celles qu^il remit autour d elle pour la sou- 
» tenir, n 

Dans la foule des peintures que l'amour a four- 
nies ( et il en fournira jusqu'à la fin du monde ), 
je ne crois pas qu'il y en ait une plus vraie, plus 
douce et plus gracieuse. Elle rem,plit le cœur de 
l'idée d'un de ces momens délicieux qui sont 
faits pour lui , et qui sont d'un prix, d'autant plus 
grand, qu'il semble que tout ce que l'amour 
promet , soit encore au dessus 4^ tout ce qu'il 
peut donner. 

Il n'y a personne qui n'ait lu et relu les Mé- 
moires de Grammont : c'est de tous les livres 
frivoles le plus agréable et le plus ingénieux j 
c'est l'ouvrage d'un esprit léger et fin , accou- 
tumé , dans la corruption des cours , à ne con- 
naîlre d'autre vice que le ridicule, à couvrir les 
plus mauvaises mœurs d'un vomis d'élégance, à 
rapporter tout au plaisir et à la gaîté. 11 y a 
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quelque chose du Ion de Voilure, mais infini-» 
ment perfectionné. L'art de raconter les petites 
choses de manière à les faire valoir beaucoup , 
y est dans sa perfection. L'hiatoiré de Thabit 
volé par Termes est en ce genre un modèle uni- 
que. Ce livre est le premier où Ton ait montré 
souvent cette sorte d'esprit qu'on a depuis ap-: 
]pelé persiflage, que Voilure avait mis quelque- 
fois en usage avant qu'il fût connu sous ce nom , 
et qui consiste à dire plaisamment les choses sé- 
rieuses , et sérieusement les choses frivoles. Lors- 
le C. de Grammçnt dît, en parlant de son valet- 
de- chambre Termes, ye l'aurais infailliblement 
tué si je n'avais craint défaire attendre made^ 
moiselle d'Hamilton , il dit une chose trës-folle 
du ton le plus sérieux , et n'en est que plus gai. 
^3ais cet esprit demande beaucoup de mesure et 
de choix , et n'a rien de commun avec ce lan- 
gage décousu, néologtque, vague et burlesque 
que de nos jours ou a qualifié du nom de persi^ 
jlage^ et qui n^est qu'une absence totale de sens 
et de goût , une espèce de baladiuage d'autant 
plus éloigné du bon ton , qu'il semble plus y 
prétendre. 

Un autre mérite d'Hamilton , et qui n'est pas 
commun , c'est que dans la partie de ses contes , 
. qu'il a versifiée, il a particulièrement saisi la 
manière de narrer en vers. Voltaire citait sur- 
tout le commencement du Bélier comme un 
morceau charmant en ce genre. Celui des qua- 
tre Facardins ne l'est guère moins , mais il est 
plus négligé. Bien n^est plus connu que sa jolie 
lettre au comte de Grammont, mêlée de prose 
et de vers , 

Honnneur des rives éloignées , etc. 

Mais voilà aussi tout ce qu'il a &it de bon en 
poésie. Ses pièces de société; ses chansons, dont 
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ou a fait un Tokiine y ne sont pas au dessus de 
celles de "Voiture. 

Il en est de même de Chapelle. On ne sait 
pas ce qui lui appartient en propre dans ce 
Voyage qu'il fit en commun Avec Bachaumont, 
et qui est de tout point un petit chef-d'œuvre 
C'est encore un de ces morceaux qui prouvent 
que le dernier siècle eut , jusque dans les petites 
chose , une originalité et une richesse de talent 
qui lui sont propres; car quoique nous ajions 
plusieurs Voyages oii des auteurs de beaucoup 
de mérite, Desmahys^ Left^anc, M. de Pamj, 
ont essayé de rivaliser avec celui de Chapelle, 
aucun n a pu en approcher. Mais c'est-la toot 
Chapelle. Ses autres poésies, qu'on a jointes à 
celles du chevalier d'Aceilly > ne les valent même 

£as, quoique celles-ci soient extrêmement fai- 
tes. Chapelle devait pourtant se tirer assez bieû 
de l'impromptu (qui d'ailleurs est assez ami da 
vin ), si l'on en juge par les deux suivans^ que 
je ne me souviens pas d'avoir vu imprimés nulle 
part, et qui sont en eiFet de ces bagatelles qui ne 
méritent que les honneurs de la tradition , après 
avoir eu ceux de la table. Le premier est adressé 
à Boileau , qui venait aussi de s'égayer jus- 
qu'à faire > entre deux vins, un petit quatrain 
contre Chapelle. 

Qu'avec plaisir de 1 on haut style , 
Je te vois descendre aa quatraio ! 
Bon Dieu ! <|ue j^^pargnai de bile 
Et d'injures au geure huniain , 
Quand , renversant ta cruche à Pbiiile» 
Je te mis le verre à la main ! 

L'autre est sur le fameux gourmand Proasiiit; 
celui à qui le Voyage fut adressé. 

Brouftsin , dès Tàge le plus tendre, 
Jnventa la sauce-robert, 
Mais jamais il ne put apprendre 
Mi $^ Cr^ ni sou Piter. 
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SECTION III. 

Lettres y Traductions , Critiques» 

Hie genre épistolaire eut dans le dernier Sfeclé 
une assez grande importance : il avait fait la re- 
pu ta.tion de Balzac- et de Yoîtiirey suivis par 
cette foule d'imitateurs , qui marche toujours à 
la suite des succèsé Si les modèles ne sont plus 
guère lus , les copistes sont entièrement oubliés. 
L»es .gens plus curieux que difficiles vont encore 
chercher des anecdotes dans les lettres de Guy- 
Patîn^ dans celles de madame Dunoyer , dans 
celles de Marana , connues sous le nom à^ Espion 
turc y etc. Tous ces livres, décriés auprès des 
gens instruits , ne sont guère que des recueils 
de satyres grossières, ou d'historiettes roma.- 
nesques et de contes populaires, alimens passa<* 
gers de la malignité d'une génération , rebutés 
par la suivante. Un seul recueil de lettres a mé- 
rité de passer jusqu'à nous , et de vivre dans la 
postérité , et c*est celui dont l'auteur ne son- 
geait à faire, ni un roman , ni une satyre, ni 
un ouvrage quelconque. Tout le monde me 
prévient, et nomme madame de Sévigné. 

C'est avec justice qu'on lui a dit dans un 
poëme dont le sujet , ébauché dans un tems 
plus heureux ^ n'est guère de nature, à être 
achevé dans le nôtre : 

Charmante Sëvigiië, quels honneurs te sont dus! 
Ta les a mérilés , et non pas attendus. 
Ttt ne te flattais pas d'avoir pour conédente 
Cette postérité pour qui Ton se tourmente. 
Bans le cœur de Grignan tu répandais le tien : 
Tes lettres font ta gloire, et sont nôtre entretien. 
Ce qu'on cherche sans fruit, tu le trouve sans peîne. 
Que tu m'as fait pleurer le trépas de Turenne ! 
Qui te surpassera dans Pari de raconter ? 

V 
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Ces porlrails d^une cour qa'on se plaft a ciier » 
Se retracent che« toi bien mieux que dans l'Histoire : 
Ces hëros, dont ailleurs je n'appris que la gloire. 
Je les vois j les entends^ et converse avec eux 9 etc. 

Si le plus* grand éloge d'un livre est d*étre 
beaucoup relu , qui a été plus loué que ces Let- 
tres ? Elles sont oe toutes les heures : à la ville , 
à la campagne^ en voyage, on lit madame de 
Sévigné. N'est-ce pas un livre précieux, que ce- 
lui qui vous amuse, vous intéresse, et vous ins- 
truit presque sans vous demander d^attention? 
C'est Fenlretien d'une femme très-aimable, dans 
lequel on n'est point obligé de mettre du sieo; 
ce qui est un grand attrait pour les esprits pa- 
resseux, et presque tous les hommes le sont, au 
moins la moitié de la journée. 

Je sais bien que les détails historiques d'un , 
siècle et d'une cour qui ont laissé une grande 
renommée, font une partie de l'intérêt qu'on 
prend à cette lecture. Mais la cour d'Anne d'Au- 
triche et la Fronde sont aussi des objets piquans 
pour la curiosité, et madame de MotteviKe est 
un peu moins lue que madame de Sévigné. II j 
a donc ici un avantage personnel ; et qui pour- 
rait l'ignorer où le méconnaître ? C'est le mé- 
lange heureux du naturel , de la sensibilité et 
dii goût ; c'est une manière de narrer qui lui est 
propre. Rien n'est égal a la vivacité de ses tour- 
nures et an bonheur de ses expressions. Elle est 
toujours affectée de ce qu'elle dit et de ce qu'elle 
raconte : elle peint comme si elle voyait, et Ton 
croit voir ce qu'elle peint. Une imagina tiou ac- 
tive et mobile, comme l'est ordinairement celle 
femmes , l'attache successivement à tous les 
objets : dès qu'elle s'en occupe, ils prennent un 
grand pouvoir sur elle. Voyez dans ses Lettres . 
la mort de Turennc : personne ne l'a pleuré de 
si bonne foi'; mais aussi personne ne Ta tant fait 
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pleurer. C'est la plus alteadrismnte des oraisons 
Eiunebras de ce gn^d-homme; maïs ce n'est pas 
seulement j il faut Pavouer , parce que tout est 
Trai et senti; c'est qu'on ne se méfie pas d'une 
lettre comme d'un panégyrique. C'est une ter- 
rible tâche que de dire : Ecoutez^moi , je vais 
louer : écoutez-moi y et tous allez pleurer. Alors 
précisément ou pleure et on admire le moins 
qu'on peut ; et lorsque l'orateur nous y a for^ 
ces , il a fait son métier , et l'on peut meitiiK 
sur le compte de sou art une partie de la gloire 
de son héros. Madame de Séyigné probablement 
n'aurait pas ùÀt le beau discours de Fléchier ; 
et si elle produit plus d'impression , c'est qu'elle 
s'entr^etient familièrement avec nous , qu'elle 
n'a point de mission à remplir^ que son ame 
parle a la nôtre sans annoncer le clessein de lui 
parler, et qu'elle nous communique tout ce 
qu'elle sent. 

Ceux qui aiment à réfléchir et à tirer une ins^ 
truclîou de leur plaisir même , peuvent trouver 
dans ces Lettres uu autre avantage; c'est d'y 
voir sans nuage l'esprit de son tems, les opi* 
liions qui régnaient, ce qu'était le nom de 
Louis XIV f ce qu'était la cour , ce qu'était la 
dévotion 9 ce qu'était un prédicateur de Yer- 
saillesy ce qu'était le confesseur du roi, le 
jésuite Lachaise , chez qui Luxembourg accusé 
allait faire une retraite-, cet assemblage de fai- 
blesses, de religion et d'agrénienf, qui carac- 
térisiiit les femmes les plus célèbres j- cette déli- 
catesse d'esprit qui dans les courtisans se mêlait 
à l'adulation ; ce ton qui était encore un peu 
celui de la chevalerie et de l'héroïsme , et qui 
n'excluait pas le talent de l'intrigue. Il est peu 
de livres qui donnent plus à penser à ceux qui 
lisent pour réfléchir ; et non pas seulement pour 
s'amuser. - ~- 
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Une autre remarque à fa4re sur madame de 
SéTigaé y c'est qu'on, peut montrer beaucoup de 
goût dans son style et fort peu dans ses juge- 
mens^ parce que notre style est notre esprit^ 
et que nos jugemens sont souvent l'esprit des 
autres , surtout dans ce qu'on appelle le monde. 
Les gens de lettres sont sujets à mal juger ^ par 
un intérêt qui va jusqu'à la passion : les gens du 
monde y d'abord par une indifférence qui lear 
fait adopter légèrement l'avis qu'on leur donne, 
eusuite par un entêtement qui leur fait soT^tenir 
le parti qu'ik ont embrassé. Yoilà ce qui fait 
durer plus ou moins les préventions de société, 
source de tant d'injustices : de là celles de Ma- 
dame de Séyignc envers Racine , dont elle a 
dit qu'f/ passera comme le café. Elle se défen- 
dait de l admirer, pour ne pas avoir l'air de 
revenir sur Corneille. On croirait pourtant qu'il . 
n'y a rien de plus simple et de plus aisé que ' 
d'admirer à la fois deux grands écrivains ; mais 

^ il n'en est pas ainsi de la plupart des hommes. I 
Il semble qu'ils n'aient tout au plus que ce qu'il 
faut pour en goûter un y qu'ils soient jaloux aans 
leur opinion y comme on l'est dans Tamour, 
et qu'ils ne puissent pas souffrir que l'on com- 
pare rien à l'objet de leur choix; et puis ne faut- 
il pas se dédommager sur l'un de la justice que 
l'on rend à l'autre , et faire la part de la mali- 
gnité? On ne loue presque- que pour rabaisser; 

\et sans sortir de notre tems, j'ai vu depuis vingt 
années, sept ou huit écrivains dont chacun a élé 
à son tour le seul poète , le seul génie , le seul 
talent que nous eussions. Jl est vrai que le tenis 
a mis tout le monde d'a>ccord en les faisant tous 
oublier , et il est bien juste de faire place à 
d'autres. 

On a fait à madame de Sévigné un reproche 
plus giayC; mais qui n'&it nuUeoient fondé : ^a 
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a prétendu qu'elle faisait parade dans ses 
Lettres, d'un sentiment qiii n'était point dans 
son ame; qu'en un mot, elle n'aimait point 
sa fil]e« Cette accusation est non-seulement dé- 
nuée de preuve , mais de probabilité \ ou n'af- 
fecte pas de ce ton- là ; et si madame de Sévîgné 
ne sentait rien, qui donc l'obligeait à cette 
effusion de tendresse? A quoi bon cette pénible 
hypocrisie? Heureusement elle est impossible. 
On contreferait plutôt le ton d'un amaut que 
le cœur d^une mère; et madame de Sévigné ne 
pouvait puiser que dans le sien cette prodigieuse 
abondance d'expressions qui ne pouvait se sauver 
d'une ennuyeuse, monotonie qu'à force de 
vérité. 

Le fanx est toujours fade, ennuyeux, languissant; 
Mais la naiure est vraie, et d'abord on la sent. 

C'est Boileau qui l'a dit^ et si ce n'était pas 
lui, ce serait la raison. 

Les traductions tiennent une grande place 
dans l'hisloire littéraire du siècle passé, et n'en ' 
ont conservé aucune dans le notre. De celles qui 
sont en vers, rien n'est resté que l'exorde du 
premier livre de Lucrèce, par Héiiaut, quoique 
généralement assez médiocre. De celles qui sont 
en prose, les plus renommées dans leur tems, 
et les plus passables, sont celles de Vaugeïas, 
de d'Ablancour et de Tourreil. Le mérite qui 
les fît justement estimer était une attention à 
la pureté et à l'exactitude du langage, fort 
utile aux progrès dont il était alors susceptible* 
Mais il eût fallu joindre à ce travail le talent 
de se pénétrer de l'esprit de l'auteur , et de le 
faire parler en français comme dans son idiome 
naturel. Ils sont tous bien loin de cette force : 
aucun ne peut soutenir la comparaison avec les 
Originaux^ aux yeux de ceux qui les connaissenU 
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I^a traduction d'un grand écrivain est une lulte 
de style et une rivalité de génie. Ceux qui 
eu ayaient alors ne s*y sont pas engagés; ce 
n'est que dans ce siècle que les ressources 
de la langue^ étant plus généralement recoa- 
nues , et les genres commençant à s'épuiser, 
quelques hommes supérieurs se sont aperçus 
qu'il pouvait y avoir ofi la gloire à faire revivre 
un Ancien ^ et ce n'est aussi que de nos jours 
que les traductions ont été des ouvrages de 
talent et de titres durables de célébrité. 

La critique^ dont il me reste à parler^ est 
générale on particulière : la première examine 
la théorie de l'art; la seconde, Tapplication 
bonne ou mauvaise des principes dans les ou' 
vrages des artistes. H était naturel qu'à l'époque 
où tous les genres de littérature étaient cultives 
à L'envi , avec plus ou moins de succès , on eu 
discutât les règles. Mais, comme je l'ai observé 
ailleurs, le talent va plus vite que le goût, et 
celui-ci ne se forme que long-tems après, par 
la comparaison du bon et du mauvais, et par 
l'étude des modèles. Corneille avait donné 
tous ses chefs-d'œuvre, et il n'y avait pas 
encore en français une poétique supportable. 
La' Pratique des Théâti'es , de l'abbé d'Au- 
bignac, est un lourd et ennuyeux commentaire 
d'Aristole , fait par un pédant sans esprit et 
sans jugement, qui entend mal ce qu'il a la, et 
qui croit connaître le théâtre parce qu'il sait le 
grec. Redisons, à la louange de la poésie, que 
c'est à elle que l'on doit le premier ouvrage 
qui offrit les élémens du bon goût , et cet 
ouvrage , c'est l'Arù poétique de Despréaux. Il 
y a mille fois plus à profiter dans ce qu'il a 
dit de la tragédie et des autres genres de poésie, 
en un petit nombre de vers , que dans tous les 
Traités que l'on disait dé sori lems. Celui du 


p. le Bossu y sar la poésie épique, n'apprendra 
jamais rîen^ à un poëte. On confondait alors 
l'érudition avec le jugement^ et l'on ne songeait 
pas que tout le monde peut devenir érudit j, et 
q^ue la nature seule petit donner un bon esprit 
que l'étude perfectionne. Sans cette lumière 
naturelle, toutes les connaissances acquises ne 
peuvent que conduire , par une route labo- 
rieuse , à l'erreur et aux chimères : le Traité 
du P. le Bossu en est rempli. 

C'est à un Fénélon qu'il convenait de donner 
des préceptes sur l'art d'écrire : aussi ses Dialo- 
gues sur l'éloquence de la chaire et sa Jjettre à 
V Académie française respirent le bon goût^ 
quoique jetés sur le papier avec la facilité rapide 
ce cet illustre écrivain , qui , occupé d'autres ob- 
jets , et mettant peu d'importance* à ces com- 
positions, dont il faisait une sorte de délasse- 
ment ne se croyait pas obligé de les approfondir.^ 
A l'éçard de la critique particulière, le livre 
du jésuite Bouhours , intitulé la Manière de bien 
penser sur les cuivrages d'esprit y eut dans son 
tems beaucoup plus de réputation qu'il n'en mé- 
ritait. Le titre n'est pas modeste, et 1 ouvrage l'est 
encore moins. L'auteur y donne des leçons sous 
le nom d'Eudoxe( mot grec qui signifie celui qui 
pense bien ), à Philanthe ( autre mot grec qui 
veut dire amateurs des fleurs; et dans ces Dia- 
logues, Eudoxe-Bouhours se fait à lui-même, 
par la bouche d'e Philanthe, de petits compli- 
mens assez flatteurs, tels que celui-ci : « Je ne 
» vous admire guère moins que Pline admirait les 
« ouvrages <leïa Nature, tant que je trouve que 
» vous raisonncz'justesur une matière si abstraite.» 
Remarquez que cette matière si abstraite n'est 
point la Nature, mais la délicatesse de pensées et 
de style, et qu'Eudoxe vient de débiter sur ce 
sujet un véritable galimatbias, si bien qu'il a fini 
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par dire : « Je ne sais si voas m'entendez. Je ne 
)> m*entends pas moi-même , et je crains à tous 
)> momens de me perdre- dans mes réflexions. » 
Il faut croire que l'admirateur Fhilantfae enteQ^ 
Eudoxe mieux que cet Eudoxe ne s'entend lui* 
même , et que Philanthe est comme bien des 
gens , qui admirent d'autant plus qu'ils com- 
prennent moins. 

On aperçoit tropdanslayanitéd'Eudoxe celle 
d'un régent de collège ^ accoutumé à parler à 
des écoliers y et qui se croit un grand-homme 
parce qu'il est écoulé par des enfans. Cependant 
une des prétentions de Bouliours^ les plus mar- 
quées > est celle d'ayoir le ton d'un borame du 
monde. Il y yiyait en effet comme beaucoup de 
jésuites; mais il prouve que cela ne suffit pas 
toujours pour dépouiller l'écorce du pédantisme. 
Son adversaire, Barbier d'Aucour, qui vojait 
beaucoup moins de monde, connaît infiniment 
mieux les convenances délicates qui écbappent 
souvent au P. Boubours. C'est que le bon esprit 
devine tout : celui du jésuite était fort superfi- 
ciel: c'était un bomme lettré , qui savait l'italien 
et l'espagnol; mais son goût est fort peu sûr; il 
est vétilleux sur les mots , et se trompe souvent 
.sur les cboses. Voiture est son béros , et il le loue 
beaucoup de ses sottises. Il met Kapin à côté de 
Virçile, et cela est un peu fort^ même pour un 
jésuite parlant d'un jésuite. Il était de la destinée 
de Port-Royal de les combattre avec les armes 
du bon goût. Barbier d'Aucour traita leurs beaux 
esprits comme Pascal et Arnauld avaient traité 
leurs casuistes et leurs tbéologiens.X^f Sentimens 
de Cléante sont , je crois , après les Provinciales f 
qu'il suffit de nommer, le seul livre polémique 

3ui ait assuré à son auteur une réputation qui a 
uré jusqu'à nous , et l'ouvrage en est digue : 
c'est , à très-peu de chose près, èe que la critique 


littéraire a produit de meilleur dans le der- 
DÎer siècle. Barbier d'Auconr ine dispense d*en 
dire davantage sur le Père Bouhours , dont il a 
relevé les défauts de mauiere à ne rien laisser à 
désirer^ et ce n'est pas un de ces critiques , comme 
il y en a tant y qui , ne sachant que reprendre 
des fautes faciles à apercevoir ^ montrent eux.- 
mêmes fort peu d'esprit eu attaquant celui d'au- 
truL. Il a de la méthode , du sens et des principes. 
Eu indiquant l'erreur, il y substitue la vérité; il 
met le bon goût à la place du mauvais. En blâ- 
mant ce qu'on a fait, il montre ce qu'il faut 
faire; il pense juste, et il écrit bien; il varie son 
ton en proportion des objets , et sa plaisanterie 
est fine et décente , autant que sa raison est so-- 
lide et lumineuse. 

Il eût été à souhaiter que la critique eût 
toutes ces qualités , lorsqu'elle devint périodique 
dans l'espèce d'ouvrage que l'on appela Jour- 
naux, 'On sait qu'ils doivent leur origine à celui 
des SauanSy commencé en i665 par Denys Sallo, 
qui, ayant l'habitude de faire pour son usage 
particulier des extraits de ses lectures, imagina, 
non sans fondement, que cette méthode pour- 
rait être de quelque utilité pour le public. Il 
s'associa plusieurs gens de lettres pour l'aider 
dans ce travail , dont Bayle prouva depuis l'uti- 
lité. Des savans très-connus, tels que Basnage, 
Bernard , Leclerc et autres , s'exercèrent dans le 
même genre , et furent imités par toutes les na- 
tions lettrées. Ces journaux ne traitaient le plus 
souvent que des sciences et des objets d'érudi- 
tion; les ouvrages d'imaginatiou et de goût, et 
de littérature agréable , y tenaient fort peu de 
place. On laissait au public à les fuger, aux ar* 
tistes à les discuter, et au tems à fixer leur rang. 
Les journaux alors n'étaient guère que des dis- 
sertations sérieuses, et l'on songeait plus à l'ins^ 
7. ai 
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truction qu'à l'amuscmeat. Le seul Bayle eut 
assez de laient pour réunir l'un et Tautre ; mais 
la plupart des matières qu'il traitait ayant été de- 
puis mieux connues et plus appi^foudies, se$ 
Lettres sur la république des lettres , qui le mi- 
rent au-dessus de tous les joumnUstes de son tems, 
ont dû perdre beaucoup de leur intérêt et de 
leur utilité dans le nôtre.. D'ailleurs, il n'j tra- 
vailla que peu d'années ^ et quelque circonspec" 
tion qu^il apportât danslax)ritiquc, il en sentit 
bien yîte le danger, et y renonça. 

Les querelles des savans avaient déjà éclaté 
dans ces journaux , et en remplissaient uneparl'e; 
mais par la nalure même des objets , elles avaient 
peu de juges^ et n'intéressaient pas la multitude, 
comme celles de Scudéry et de d'Aubignac avec 
Corneille , qui avaient occupé tout Paris. 

C'est dans le Mercure galant, dont "Visé fut le 
fondateur en 1672 ^ quel ignorance et l'envie eu- 
rent bientôt un bureau d adr€sse fait pour tout 
le mondcj parce qu'pir y parlait des ouvrage» 
que tout le monde lit : c'est là que Molière et 
nacine étaient dénigrés. Mais le ton aigre des 
censures de Y isé^ d'autant plus mauvais critique 

3u'il était mauvais auteur^ était encore de la moh 
éra tion si on le compare au scandale de nos jours. 
C'en était un d'une autre espèce que le livre 
de Perrault sur le Parallèle des anciens et des 
Modernes f qui fit tant de bruit *, mais comme 
l'examen de ce livre elles réponses qu'on y a &iteS| 
est une occasion toute naturelle de réduire à ses 
termes cette question souvent agitée, ftur laqueUe 
cent ans écoulés depuis Perrault ont pu donner 
de nouveaux aperçus, )e remets à en parler à la 
fin de ce Cours , lorsque les Anciens .et les Mo- 
dernes ayant passés sous nos yeux dans tous les 
genres, il sera plus facile d'établir la comparaison* 
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DIX- HUITIEME SIECLE. 


INTRODUCTION. 


De la guerre déclarée par les tyrans révola- 
tionaires^ à la Raison, à la Morale , aux 
Lettres et aux Arts : Discours prononcé 
à Touverture du Lycée > le 3i décembre 

1794(0- 


AVERTISSEMENT. 


JU^EFFÈT que ce Discours produisit dei^ani 
rassemblée y la plus nombreuse qu^on eût encore 
vue au Lycée , mérite d'être remarqué , et le fut 
alors généralement. L'orateur fut écouté avec une 
sorte de silence sombre et inquiet qui ressemblait 
encore à la terreur ; il semblait que ton eut peur 
d'entendre ce qu'il n'ai/ait pas peur de dire ; et 
quand les acclamations rompaient le silence, 
c^ étaient les cris de l'indignation soulagée» 



sert comme d'ouverture dans ce Cours , et qui 
l'objet que Pauteur devait traiter dans l'anuëe 1707. 
Celui-ci au contraire pouvait être place indiffiéremment, 
ne tenant à aucune partie dans Forure de ce Cours , et n^y 
servant qa'^ tracer une époque de l'histoire littéraire. 
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Si le fond des idées se retroupe nécessaireineni 
dan^ cette fo^le d^ ouvrages publiés depuis sur 
un sujet qui semble absorber toutes les pensées, 
et qui sera longrtems inépuisable , on n^ oubliera 
pas sans doute la date de ce Discours , oà je n'ai 
rien changé , et Von avouera peut-être , avec les 
auditeurs dû Lycée , qu'à cette époque personne 
n'avait parlé de la même manière. ly ailleurs , 
quel que soit le mérite de plusieurs écrits qui ont 
retracé des faits avec une énergie que personne 
n'apprécie plus que moi ^ la comparaison ne 
saurait nuire beaucoup j ce me semble j à un dis^ 
cours d'un^ genre différent , qui offre en résumé 
général ce que d'autres n'ont montré qu^en 
partie. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ A l'ouverture DU LYCEE, 

Ze 3i décembre 179! (U* 





(j'EiitE est douce et consolante , la première 
idée qui se présente à moi au moment où je re- 
parais devant tous ! Qu*il est frappant , le con- 
traste de ce que j^y ai vu et de ce que j'y vois! 
et combien cette solennité annuelle, consacrée 
depuis dix ans dans cet asile des sciences et des 
lettres , a pris d'une année à l'autre , des carac- 
tères differens! Si l'imagination , long-tems flé- 
trie par des souvenirs douloureux , se reporte in- 
volontairement vers le passé qu'elle accuse, avec 
quelle satisfaction elle revient se reposer sur le 
présent qui la ranime et l'épanouit ! N'oublions 
point l'un , ue l'oublions jamais, afin que jamais 
il ne revienne : nous en goûterons mieux l'autre, 
et uons apprendrons à le consolider et à le per- 
pétuer. C'est dans ce même lieu qui nous ras- 
semble, c'est à cette même époque que nous cé- 
lébrons , que Ton vit ce qui ne s'était pas encore 
Va , une inauguration du temple des arts, deve- 
nue en effet la* prise de possession des barbares, 
H me semble les voir encore , ces brigands , sous 
le nom àepatriotesy ces oppresseurs de la nation , 
sous le nom de magistrats du peuple , se répan- 
dre en foule parmi nous avec leur vêtement cro-. 
lesque, qu'il appelaient exclusivement celui du 

.^»M.I^1^»ë— — — — — ■ ■ ■ I I I ^— M— ^i^— 

(i) Il ne faut pas oublier que l'aulcar parlait aune 
époque où les événemeus du 9 thermidor avaient donné 
des espérances qui semblaient devoir se réaliser. 
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patriotisme, comme si le patriotisme devait ab- 
solument être ridicule et sale; avec leur ton 
grossier et leur langage brutal qu^ils appelaient 
républicain , comme si la grossièreté et l'indé- 
cence étaient essentiellement républicaines ^ avec 
leur visage hagard et leurs yeux, troubles et fia- 
roucbes, indices de la mauvaise conscience ^ je- 
tant de tous côtés des regards à la fois stupîdes 
et menaçanssur les instrumens des sciences dont 
ils ne connaissaient pas même le nom , sur les 
monumens des arts qui leur étaient si étrangers^ 
sur les bustes de ces grands - hommes dont à 
peine ils avaient entendu parler , et l'on eût dit 
que l'aspect de toute cette pompe littéraire , de 
tout ce luxe innocent , de toutes ces richesses de 
l'esprit et du talent , réveillait en eux cette haîn^ 
sourde et féroce, celte rage interne , cachée dans 
les plus noirs ireplis de Paniour-propre, et qui 
soulevé en secret l'homme ignorant et pervers 
contre tout ce qui vaut mieux que lui. Ils n'o- 
saient pas encore avouer tout haut le projet aussî 
infâme qu'insensé , formé depuis long-tems par- 
mi eux , d'anéantir tout ce dui peut éclairer et 
élever l'espèce humaitie, en lui montrant sa vé- 
ritable dignité : avant de détruire toute instruc- 
tion , ils voîîlaient commencer par l'avilir et 
l'intimider ; et certes , ils ne pouvaient pas s'y 
prendre mieux. Si quelque chose était capable 
de porter l'effroi d'un côté et le dégoût de l'au- 
tre , c'était sans doute de voir les satellites de 
la tyrannie présider aux exercices de l'esprit i 
en menacer la liberté, en comprimer l'essor» 
en dicter l'intention^ en observer avec Fœil af- 
freux de l'inquisition le plus léger mouvement 
vers l'indépendance qui leur est propre; quedis- 
je? mêler eux-mêmes leur voix forcenée , leurs 
accens sauvages, leurs vociférations sanguinaires 
aux leçons de la science et aux sons harmouieus 
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3a génie, et faire succéder immédiatement au lan- 
gage saTant et cadencé desMu^es> les-chanlshor- 
sHbles des Iroquols et le cri des Cannibales ( i }• 
En un mot , cette irruption de nos tjrans, 
quand ils vinrent épouTanter et flélrir nos fêtes 
pacifiques , ne peut se représenter que par une 
de ces inventions de la Fable, qui, en créant 
des monstres fantastiques , a aidé Pimagi nation 
à peindre des monstres réels. Ici la justesse des 
rapports doit faire excuser la diiïbrmité des ob- 
jets de comparaison : il &ar permettre que les 
images, pour être fidelles, soient en quelque sorte 
dégoûtantes ; il est des hommes dont on ne peut 
parler sans souiller la parole , comme ils ont 
souillé la nature; et je voudrais que notre lan- 
gue , aussi flexible sur tous les tons que celle de 
Virgile quand il décrit les Harpies , put vous 
offrir ces animaux hideux , immondes et voraces , 
venant avec leur cri aigu, leur plumaee infect, 
leurs ongles crocbus et leur haleine fétide, fon- 
dre sur les festins d'Enée, et salir de leurs excré- 
mens les mets, la table et les convives avant 
d'emporter leur proie dans les airs. 

El moi, qui avais vu dans ce Lycée des jours 
bien dififérens^ lorsque les citoyens de toutes les 

( I ) Un nommé Vârlet vint à la tribune du Lycée dé- 
biter un poème à la louange de Marat : ce titre seul dit 
tout ; il importe peu même d'observer qu'il n'y avait pas 
plus de mesure et de rime , que de bon sens et de pudeur. 
Il fut prononcé a-vec l'emphase ridiculement lorcenéc 
d'un orateur jacobin, et écouté dans le plus profond «- 
lence. J'^observai l'assemblée beaucoup plus que Fauteur, 
et je voyais que, malgré la coustcrnaiion et Phorreur 

f générale peinte sur tous les visages , la bêtise du noëtiie * 
aisait de lems en tems son effet , et provoquait le rire 
În*on étouffait avec peine, et qui mourait sur les lèvre». 
Jn signe d'improbation et de fnépris eût été un arrêt 
de mort. N'oilà ce qu'a été rassemblée du Lycée devant 
BU Tarlet, «t cela n'était pas inutile à retracer. 
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classes applaudissaient également aii:t priitcïip€âl 
de la véritable liberté , proclamés par le vérita- 
ble patriotisme, je fixais des yeux attentif sur 
tout ce qui se passait autour de moi , et dans le 
fond du cœur je dénonçais d'avance à toutes les 
nations policées ce scandale des lettres, qui ne re- 
tombera pas sur nous quand les causes en seront 
connues et développées. Je n'ignorais pas que j'é- 
tais dès long'tems dévoué particulièrement à la 
proscription dont je fus frappé quelques mois 
après -, que de vils espions à gages étaient char- 
gés ici même d'épier toutes mes paroles pour les 
empoisonner (i). Ceux qui m'ont vu et entendu 
dans cet intervalle , peuvent attester que je ne 
cbangeai ni de contenance ni de langage. J'avais 
consigné, six mois auparavant , dans un journal 
très-répandu, les motifs du sileace que je crojois 
devoir garder dès-lors sur la chose publique, et 
je l'avais fait de manière à montrer clairement 
que si je m'interdisais désormais la vérité , ce 
n'était pas parce qu'elle pût été dangereuse pour 
moi, mais parce qu'elle eût élé inutile pour les 
autres. Vous en jugerez quand je remettrai in- 
cessamment sous vos yeux (2) les morceaux que 
j'imprimai vers le milieu de l'année dernière, et 
qui étaient comiiie des pierres d'attente que je 
plaçais d'avance pour l'édifice que je me propo- 
sais d'élever à la raison et à la liberté quand il 
serait tems d'y travailler. Un homme de lettres 
est un homme public, et j'ai cru devoir comptç 
à mes contemporains et à la postérité (si mon 
nom va jusqu'à elle) de la part que j'ai prise, 
comme citoyen et comme écrivain, à notre éton* 

( 1 ) On m'avait appris que j ' et al$^ journellement de- 
cbi.'é dans des feuilles que je n^ai jamais lues , et par des 
bommes dont j'ai même oublié le nom. 

( 2 ] Dans la dernière parti* de ce Cours sur la philsr 
*o,}hie du XVI Ile siecig. 
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katite réroluiîon , dans les diyersiss périodes 
ju'elle a parcourues. J'ai voulu qu'il fût constaté 
">ar ma conduite et par mes écrits, que, dé- 
pouillé de tout durant cinq ans^ sans rien re- 
gretter et sans rien demander , sans me glorifier 
ai noie plaindre de rien, je n'avais jamais eu 
il^autre intention que celle du bien public , d'au- 
tre intérêt que celui de la patrie. - 

Avec de tels sentimens , )ugez combien je dois 
30uir des heureux cbangemens dont refifet se ma- 
nifeste ici comme partout ailleurs, et peut-êtfe 
même d'une manière plus sensible , puisque la 
liberté de penser , qui est le droit de tous les 
bommes , est particulièrement le besoin des 
bommes qui pensent4 Ce n'est plus ^ignorance 
dominatrice qui vient épier ici ses ennemis çt 
désigner ses victimes; ce sont ceux de nos repré- 
sentans spécialement cbargés du soin de ressus- 
citer l'instruction et de rappeler les lumières , 
ceux qui ont invoqué la justice nationale contre 
les attentats des Vandales modernes, ceux qui ont 
annoncé en son nom les secours et les enconra- 
gemens qu'elle destine aux sciences et aux arts; 
ce sont des mafçislrats du peuple , véritablement 
populaires , puisqu'ils font le bien ; des députés 
de sections, dignes de les représenter depuis 
qu'elles sont affrancbies de toute tyrannie : ce sont 
eux qui, en se réunissant dans cette enceinte, se 
retrouvent en effet dans leur demeure naturelle , 
et fraternisent véritablement avec nous, sous 1^ 
double titre d'amis des lettres et d'enfans de la 
liberté. Nous parlons le même langage, nous for- 
mons les mêmes vœux , nous combattons les 
mêmes ennemis : ce n'est pas devant ces hono- 
rables auditeurs qu'un citoyen , s'il pouvait crain- 
dre quelque chose, peut craindre d'énoncer la 
vérité ; et comme ils se sont montrés dignes dô 
la dire, ils sont dignes aussi de l'entendre. 
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Lorsqu'à l'aurore d'nne révolullon qui semUaît 
n'aunoiiçer que la réforme des abus en tout genre, 
\e traçaisii cette tribune le tableau de la censure 
arbitraire telle que nous l'avions vue, si l'on 
m'eût dit alors que cette inique et inîarîeuse 
surveillance exercée sur les esprits n'était rien 
en comparaison de la tyrannie aveugle et bar- 
bare qui devait, peu d'années après , pescT sur 
eux, l'aurais-îe cru possible? Et qui de tous 
l'aurait pu croire? Cependant c'eut été la plus 
fîdelle et la plus exacte prophétie; et il n'est pas 
ici besoin de preuves , les faits parlent , ils sont 
encore- tout près de nous ; et dans cette partie, 
comme dans toutes les autres qui appartiennent 
à celle époque mémorable, unique dans les an- 
nales du Monde ( beurcusement pour le genre 
bumain et malheureusement pour nous ) , à cette 
époque que la justice des siècles intitulera le 
règne des monstres y on ne peut être embarrassé 
oue de la multitude des crimes et des différeus 
aegrés d'extravagance et d'atrocité. L»a vérité 
' vengeresse, long-tems muette sous le glaive et 
dansia mort, est sortie tout à coup, je ne dirai 
pas des tombeaux , les tombeaux mêmes man- 
quaient aux victimes, et la nature était outra- 
gée dans l'homme, même après qu'il n'était plus, 
mais du fond de ces fosses immenses , comblées 
de cadavres mutilés et palpitans *, de la pourriture 
des cachots et de l'infection des hospices, deve- 
nus les cimetières des captifs*, du sein des rivières 
stagnantes de carnage ; des pierres de nos places 
publiques, partout imprégnées de traces sanglan- 
tes ; des ruines de nos cités démolies et incen- 
diées , des débris de ces vastes destructions , où 
la chaumière a été engloutie avec les châteaux , 
enfin , de tous ces innombrables monumens 
d'une rage exterminatrice , dont ou n'avait ni 
l'idée ni l'exemple^ s'élève, éclate et retentit; 
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multipliée de toutes parts en longs et lamenta- 
bles écbos , la Toix > la Toix plaintive et terrible 
de Thumanité en soufiPrance et en indignation ; 
one voix telle qu'on n'en a pas entendu de sem- 
blable depuis qu'il y a des hommes et des crimes, 
une voix qui serre le coeurs qui glace les veines, 
qui déchire les 6bres » qui torture l'ame; une voix 
qui crie incessamment vengeance au ciel , au 
monde , aux races futures , et laisse dans le 
ccenr de l'homme de bien l'inconsolable douleur 
dWirvécu. 

Et pourtant toutes ces horreurs n'ont encore 
été que partiellement esquissées dans les feulHes 
éparses ; chacun a raconté ce qu'il a tu et souf- 
fert : la plainte a toujours été expressive , et 
quelquefois éloquente \ mais nul n'a pu tout dire 
bI tout savoÎK. il faudra que le génie de l'his- 
toire se place à sa hauteur accoutumée, au dessus 
des générations enseyelies, qu'il interroge toutes 
les tombes, qu'il entende toutes les révélations 
delà mort, toutes les confidences de l'infortune, 
toutes les abominables vanteries de la scéléra- 
tesse, peut-être même (et plût au (»el ! ) les aveux 
da repentir, pour en composer le récit détaillé 
qui dfoit effrayer et instruire les âges suivans» 
lusque-là l'on n'en peut avoir qu'une idée très- 
imparfaite; et qui sait encore si l'histoire la 
donnera toute entière, quand même elle l'au- 
rait acquise ? s'il sera tomours possible d'expri- 
mer ce qu'il a été possible d'exécuter , et si le 
génie qui tiendra la plume ne s'arrêtera pas 
quelquefois , soit pour lui-même , soit pour les 
WreS| et ne répugnera point à passer toutes les 
lûesures connues de l'horreur et du dégoût ? 

Car on est forcé d'en convenir, çt c'est un 
^it distinctif que l'avenir saisira. Quand la 
F^ésie, Péloqu^nce, l'histoire, ces dépositaires 
it^ruell^ des vengeances morales du genre hu« 
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main , s'occupent des fameui^ scélérats qui l'ont 
opprimé 9 elles nous les montrent d'ordinaire 
avec quelques attributs de grandeur^ et connue 
élevés sur les théâtres du crime. Ici il faudra 

Su'elies en ouvrent les égouts, qu'elles descen- 
ent )usque dans la fange avec nos tyrans, poor 
y chercher les bases ignobles de leur trône éphé- 
mèie^ qui ne paraîtrait que grotesque s'il n'avait 

Ï>as été horrible. Quand la raison étonnée jette 
es yeux sur ces inconcevables discours^ répétéi 
à toutes les heures et à toutes les tribunes par 
les dominateurs en chef ou en sous-ordre; quand 
elle obserTe ce langage inconnu jusqu'alors aux 
oreilles humaines « ce mélange inoui de dépra- 
ration monstrueuse et de rhétorique puérile, de 
jactance emphatique et de grossièreté trivialej 
la démenée s'énonçaut par axiomes comme la 
raison ; le crime se rehaussant ridiculement pour 
paraître fîer comme la vertu ; la plus épouvan- 
table barbarie-, tantôt vomissant , avec des hur- 
lemens de bétes sauvages, lés refrains du mas« 
sacre et de la destruction; tantôt prêchant^ arec 
une gravité à la fois atroce et burlesque, un sys- 
tème d'extermîna ion que l'Enfer même n'in- 
tenterait pas, à moins qu'il ne fài en délire; 
tantôt s'égayant dans les horreurs, mêlant le 
sarcasme au poignard, et la plus plate ironie à 
la plus lâche proscription, raillant des cadavres, 
plaisantant dans le sang , et se jouant avec le car- 
nage; lantôt enfin affectant une imbécille hypo- 
crisie et un charlatanisme de tréteaux, procla- 
mant des milliers de meurtres au nom de l'hu- 
manitèy le code du brigan da se au nom d^ Aristide, 
consacrant la plus exécrable tyrannie au nom 
de Brutus y la raison ne s'imagine-t-elle pas alors 
voir des bandits de grand chemin , qui par ha- 
sard auraient ouvert un livre d'histoire ou assisté 
à une tragédie; parodier indistinctemeat dans 
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leur taTerne les héros de la yerXu et du crime, 
£1 jouer dans leurs orgies une farce bizarre, 
composée de la morale en dérision, de la per* 
Tersilé en exagération folle , du jargon de Pigno* 
rauce , des ordures de rivresseï et des blasphèmes 
de la fureur ? 

Parlons sans figures : tous les usurpateurs qui 
ont joui plus -OU moins de tems d'une puissauce 
lyrannique, avaient plus ou moins de cette es*- 
jèce de supériorité qui malheureusement n'est 
pas incompatible avec le crime. C'est l'abus dé- 
plorable de facultés heureuses en elles-mêmes; 
mais cet abvs les prouve en les déshonorant. 
C'est une force mal ^employée, mais c'est une 
force réelle^ et la nature humaine, dans cette 
corruption, retrouve encore quelques restes de 
sa noblesse. Mais ici rien , absolument rien qui 
la rappelle, même de loin ;' rien au contraire 
i^u.\ n'en marque le dernier degré d'avilissement. 
Jamais elle ne parut aussi odieuse et jamais aussi 
ahjecle. Tous les moyens de nos tyrans étaient 
\ils comme eux, et c'est dire le possible. Les 
gens instruits , en état d'apprécier les hommes 
et les choses, ont souri de pitié quand ils ont tu 
la haine publique se méprendre quelquefois, 
faute de. lumières, au point de citer les noms 
.<i'un Mahomet, d'un Catilina, d'un Marins, 
d'un Sylla, d'un Gromwel. On n'a pas songé 
que de grandes vues, de grands talens politiques 
€1 militaires, de grands périls bravés, de grands 
obstacles surmontés, sont du p^oins des titres 
d'élévation qui n'excusent pas le crime. ( à Dieu 
pe plaisç ! ), et qui assurent même, au contraire, 
vin nouveau triemphe k la simple vertu , en fat« 
saut sentir À quiconque a une conscience, que 
<çeitç vQftu, dans les fers et dans le supplice, est 
luille fois au dessus du génie couronné par les 
^01 ^i&. Mai$ ua ^Robespierre ( piaiisqu'il fauj 
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descendre a ce nom infâme^ que je ne puis pro- 
noncer sans faire une sorte de violence au pro- 
fond mépris que j'ai toujours eu pour lui, et 
qu'il n'a pas ignoré ); un Robespierre et ses com- 
plices J c'est à côté d'eux que l'on nomme Crom- 
wel ! Il n'en est pas un (et l'histoire le prouvera] 
que Cromwel eût toiuu pour sergent dans soa 
armée , ou pour agent dans sa politique. J'en- 
tends demander sans cesse comment des êtres si 
méprisables ont pu obtenir un si énorme poo' 
voir. Ce n'est pas ici le moment de suivre le fil 
dès causes et des effets , qui embrasserait trop 
d'objets et trop d'espace. Je le ferai dans la suite, 
quand l'examen des mots me conduira nécessai- 
rement à l'examen des choses ^ qui toutes ont 
été faites avec des mots. Mais des ce moment 
l'on peut expliquer tout par un résultat cpii sera 
porté alors à la plus lumineuse évidence. Tit 
voyez-TOus pas qu'en ee point, comme dans 
tous les autres, tout a existé eu sens inverse? 
Il fallait donc qu'il arrivât tout le contraire de 
ce qui était jamais arrivé dans le Monde. Jusque-^ 
là tous ceux qui avaient usurpé le pouvoir au 
milieu des nations , avaient eu, à la vertu près^ 
de ces qualités qui élèvent naturellement un 
homme au dessus des autres. Mais ici , par des 
moyens qu'il ne sera pas difficile d'expliquer, 
des mots sacramentels dans tout système l(''gal| 
des mots que Von avait l'habitude de respecter 
quand on les employait dans leur vrai sens, 
avaient été progressivement détournés de ce 
sens originel et invariable, et conduits enfin 
dans l'application journalière juscju'à un sens 
eutiereuient opposé; et de ces mqtsreliattus sans 
cesse d'un bout de la France à Tautire, dans 
toutes les assemblées publiques, dout on était 
parvenu è éloigner quiconque aurait pu ou voulu 
ramener les termes à leur acception ^ on avait 
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mfin formé une langa9^ qui étail rioverse da 
}on aeoSj langues! étrange ei si monâtnieuse, 
pe la postérité ue pourra y croi|*e que par la. 
multitude des monumens qui en resteront ; 
laague tellemeut propagée et consacrée, telle- 
ment usuelle , et pour ainsi dire religieuse , 
[]ue celui qui eût essayé de la contredire» eût 
jlé égorgé sur-le-champ. Ainsi donc, peur me 
borner aujourd'hui a un seul exepaple oui dit 
tout, des qu'en prononçant isolément le mot 
à^ égalité y qui ne peut jamais signifier, pour le 
Béu» commun , que l'égalité des droits naturels 
et ciYÎls, on proscrit à tous les instans et à toutes 
les tribunes toutes les espèces de supériorités 
morales et industrielles, essentielles à l'homme 
et à la société, que doit-il en résulter? Qu'au 
Heu que dans un État libre > les citoyens se pla- 
cent d'ordinaire en raison de leurs talens et de 
leurs Tertus , ici l'on sera éleré eu raison de sa 
perrersité et de sa bassesse. Alors tout ce qui 
^Uit au dernier rang de la nature humaine, 
monte au premier rang dans l'État. Voilà en 
deux mots toute Fhistoire de nos tyrans; et 
après avoir tu les saturnales de la liberté sous 
le nom de révolution, il &llait bien avoir les 
saturnales de la tyrannie sous le nom de gpuver- 
uement. 

Etonnez - vous maintenant que l'Ignorance , 
la bêtise et le ridicule aient été au même excès 
que le brigandage , la férocité et la barbarie ! 
Etonnez- vous que des dominateurs tels que les 
nôtres aient passé de si loin tous ceux qui avaient 
ioulé les peuples ! Etonnez-vous qu'ils eussent 
juré un guerre si nouvelle et si implacable, je 
ne dis pas seulement aux arts et aux lettres , 
niais à toute espèce de connaissance et d'ins- 
truction *, en un mot , au plus simple bon sens 1 
^'est que le bon sens et la morale sont la même 
7« a2 
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chose, et que la domination des Mons ùres éx^ni 
un reiiyersemenl inouï de toute morale, leur 
montrer le fkmbeau de la raison , c'était leur 
porter une torche au visage. C'est là ce qui ren- 
tre principalement dans mon sujet, mais je ne 
ferai' qu'effleurer les traits principaux , en joi- 
gnant toujours , comme j'ai fait jusqu'ici , les 
cadseAs et les résultats , de manière à en montrer 
la connexion. 

On sait assez que le despotisme est par lui- 
même ennemi de la liberté de penser, puisqu'il 
l'est des droits naturels de l'homme, dont elle 
est le premier garant. Mais il faut observer que 
la tyrannie, qui , profitant de l'ignorance de la 
multitude , s'établit sous le nom de liberté , doit 
porter infiniment plus loin cette haine de la 
raison et de la vérité , et justifier cet ancien 
axiome : Corruptio optimi pessima ; ce qu'il y 
a de pire au monde, c'est la corruption de ce 
qu'il y a de meilleun D'abord cette dernière 
tyrannie est la plus coupable et la plus odieuse, 
parce qu'elle abuse de ce qu'il y a de plus sacré, 
et qu'elle se sert de l'horreur même de l'escla- 
vage pour faire des esclaves : la plus exposée 
aux dangers, puisque le despotisme, dans les 
contrées où il a vieilli , est comme enraciné dans 
l'habitude et les préjugés, et ne périt guère que 
par ses excès j au lieu que la tyrannie démago- 
gique ne peut garder son sceptre qu'autant 
qu'elle garde son masque, et ce masque est aussi 
fragile que grossier-, il peut en imposer quelque ' 
tems au vulgaire , jamais aux gens instruits. 
Cette espèce de puissance est donc en elle-même 
la plus précaire de toutes , comme celle Je 
la loi est la plus solide ; celle - ci repose sur 
la base inaltérable de la vérité , l'autre sur 
le sable mouvant de l'erreur. Mais de ce qu'elle 
est la plus précaire , il suit qu'elle est la plu^ 
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insensée; et de ce qu'elle est la plus îusensce, 
elle est nécessairement la plus atroce. Tel est 
l'ordre des choses et des idées dont la vérité vous 
frappera quand je l'appliquerai à ce que nous 
avons TU > après avoir jeté un coup-d'œd rapide 
sur les limites eu s'arrête ordinairement la dé- 
pendance des esprits dans les gouYcrnemens ab* 
solus. 

Ils ne craignent point le progrès des sciences 
exactes et physiques ^ qui ne tiennent par aucun 
point de contact aux théories politiques. Us ne 
craignent point les arts d'imitation , la peinture , 
la sculpture, et un tableau de Brutus neleur fait 
pas plus de peur que celui d'Octave. Ils ne crai- 
gnent les arts de l'imagination^ ^éloquence et 
la poésie 9 qu'autant qu'elles peuvent donner de 
la force aux vérités premières , et en exalier le 
sentiment dans le cœur des hommes. Aucun ty- 
ran n'a été d'ailleurs assez stupide pour ignorer 
l'irrésistible empire qu'exercent ces arts, et sur- 
tout l'art dramatique, sur toutes les nations ci- 
vilisées. Tous ont senti que ce besoin social, 
dès qu'il était connu , était si fort et si univer- 
sel , qu'il serait absurde de prétendre le détruire. 
Ils n'ont, donc pensé qu'à le diriger et Je res- 
treindre jusqu'au point où il ne pouvait pas Icu r 
être redoutable. Les princes qui ont été absolus , 
mais éclairés, comme Auguste et Louis XIY , 
eu éprouvèrent l'attrait par eux-mêmes, et eu- 
rent assez d'habileté pour le tourner à leur 
profit. Sous un Tibece, un Romain fut accusé 
capitalement pour avoir écrit que Brutus et 
Cassius étaient les derniers des Ilomains. Domi- 
tien bannit de Rome les mathématiciens , parce 
qu'ils étaient en même temps astrologues et 
devins, et qu'on les consultait sur l'avenir > et 
l'avenir épouvante toujours les tyrans. Mais en 
général , la liberté d'écrire fut d'autant moins 


Fi 


à6o DISCOtJRS 

eacbatuée dans TEniplre romain , qu'elle -élaît 
moins portée "vers un ordre d'idées qui pût in- 
quiéter les Césars. En Orient , la philosophie 
politique fat toujours étrangère , et celle des 
sages de Tlude , de l'Egypte , de la Chine , fut 
religieuse et enblématique^ ou purement mo- 
rale. Les poêles particulièrement ont toujours 
été honorés et encouragés en Asie^ en consé- 
quence d'une opinion reçue chez ces peuples , 
qui fait regarder les poêles comme ayant quel- 
que chose de divin y et comme des espèces de 
>rophetes ; aussi voyons nous qu'en cette qua- 
ité les tyrans mêmes craignaient de les blesser. 
Le mot fameux d'Omar, qui condamna au feu 
les livres amassés par les Ptolémées 9 ne fut pas 
un ordre donné parla crainte, mais par l'igno- 
rance y et ce qui le prouve , c'est que les califes 
arabes , ses successeurs , protégèrent les lettres, 
et quelques - uns même leur rendirent des ser- 
vices signalés, dont les fruits sont venus jusqu'à 
nous. L'invincible ignorance des Turcs tient 
non -seulement au mépris religieux qu'ils ont 

Î)our les sciences des infidèles , mais eneore à 
eur invincible paresse d'esprit qui s'éteud sur 
tout, puisque, n'ajMint jamais su que combat* 
tre, ils n'ont jamais appris l'art de la guerre. 
Chez les nations de l'Europe les plus supersti- 
tieus<es, ce qui n'attaque pas directement la 
croyance ou le gouvernement , est aujourd'hui 

Ï>ermis, et xious avons vu des livres d'une phi- 
osopbie assez hardie^ imprimés en Italie et eu 
Espagne. 

Dans ce résumé succinct , dont chacun peut 
étendre et vérifier les détails en proportion de 
ses connaissances, vous voyez en général, tantôt 
la surveillance et la gêne, tantôt l'oubli et Pin- 
souciance, nulle part la proscription totale et 
l'entier anéantissement; et c'est ce qu'on voulait 
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«{Teclu^r parmi nous: il est également aisé d^en 
démêler lés causes, et difficile d'en exprimer 
les effets. 

Quand une puissance est fondée sur un ren- 
Tersemeut iaoui de toute raison et de toute mo- 
rale j quand ceux oui gouyement sont parvenus 
à être 9 dans toute l'étendue d'un £tat^ les seuls 
qui parlent y quand ce qu'ils disent est de naturç 
à ne pouvoir être dit dans la certitude que nul 
n'osera répondre sous peine de la vie , repré- 
seutez-TÔuSy s'il est possible, ce qui doit se pas- 
ser dans l'ame d'oppresseura d'une espèce si 
nouvelle, suivez-en tous les mouvcmens habi- 
tuels et progressifs , et si ^exécration n'était pas 
au point d'exclure toute pitié, vous plaindriez 
peut-être ces MonstTes qui , vus de sang-froid, 
paraissent réellement plus malheureux que 
leurs victimes. Figurez-vous de quoi sont ca- 
jpablesdes hommes obligés de calculer sans ces^ 
leur existence probable , nou pas par des années , 
(ies mois, des jours, mais par des heures et des 
momens , parce que leur existence est une mons* 
truosité; obligés de se dire sans cesse (et soyez 
sûrs qu'ils se le disaient) : Si un seul homme peut 
se faire entendre, si on lui laisse le tems de 
mettre ensemble deux idées raisonnables, s'il a 
le courage et le moyen de dire ce qui est dans 
l'ame de tous , et de donner le signal que tout le 
nionde attend , nous sommes perdus. Vous con- 
cevez que , dans cet état de transe et d'anxiété , 
chaque minute est un danger, et que chaque 
minute exige un crime, quoique les crimes en- 
core ne fassent que multiplier les dangers. Rien 
n'est aussi féroce que la crainte, parce que rien 
n'est aussi aveugle : quand le dominateur s'est 
mis dans une situation à trembler toujours , il 
«st dans la nécessité de faire toujours trembler; 
et alors l'extravagance de l'arbitraire va au delà 
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de toutes Tes bornes, et parmi noas -elle est allée 
au-delà de l'imagination. Ce n'était pas des lois 

Ï)rohibitîves contre la parole et les écrits : quelles 
ois eussent pu à cet égard répondre au yœu et à 
la frayeur des ilfowff^rp« ?On ayait commencé par 
briser quelques presses , et mettre eu fuite ou en 
prison quelques écrivains patriotes ; mais ce 
n'était là qu'un prélude. Bientôt arriva ce grand 
attentat suivi de tant d'autres; cet attentat le 
lus grand qu'on se soit jamais permis contre 
a société humaine, ce phénomène d'horreur, 
nouveau sous le soleil , le décret de la Terreur, 
Les dévastateurs du globe, les Attila, Içs Gen- 
seric , les chefs de ces hordes errantes , qui , pour 
envahir des terres, en exterminaient les habi- 
tans, avaient marché avec la terreur et la déso- 
lation qui la suit : pour la pren>icre fois la 
Terreurful légalement proclamée.Une assemblée 
de légiâkleurs , d'aboro déchirée et mutilée, et 
enfin stupéfiée par les Monstres y la décréta 
contre vingt-cinq millions d'hommes, parce 
qu'elle était dans son sein: leçotk mémorable, 
qui sans doute ne sera pas perdue (i)! Dans 
toutes les parties de la France ce signal épou- 
vantable fut répété depuis mille fois par jour; 
et ce seul mot passé en loi ne laissait plus au- 
cune barrière au crime, ni aucun refuge a l'inno- 
cence. En ce tems-là (car on voudrait en parler 
comme s'il était déjà bien loin ; et pour en sou- 
tenir l'image , la pensée a besoin de reculer et 
de se retrancher dans l'avenir) , en ce tems-fa 
tout devint crime, excepté le crime même. Tout 
ce qui fait le bonheur et la sécurité de l'homme 

( ï ) Elle l'a ëlë; mais comment s'imaginer qu'elle le 
sérail? il en résulte une autre leçon plus s&re , c'est de 
ne plus rien calculer par les probabilités humaines dans 
nne rëvolntion qui est faite pour les démentir toutes, 
jusqu'à ce qu'il plaise à la Providence de rétablir l'ordre. 


civilisé, la probité, la bonne réputation, la sa- 
gesse, l'industrie, les services rendus , furent des 
titres de proscription. Je ne parle pas des ricbes- 
ses : Taisance même était un délit capital. Tout 
ce qui ne se fit pas bourreau d'action ou de pa- 
role , fut victime ou désigné pour l'être. On 
comprend qu'il n'était plus besoin de prohiber 
les ouvrages : celui qui eût été assez fou pour 
vouloir publier un écrit raison iié,u'eût pas trouvé 
de mains pour l'imprimer ni même d'oreilles 
pour l'entendre ; et cliacun semblait craindre 
que sa pensée même fut entendue: combien plus 
qu'elle restât sur le papier ! et les entrailles de 
la terre ont alors recelé les trésors de la raison , 
plus criminels encore et plus poursuivis que 
ceux du Potose. De tout tems les tyrans avaient 
salarié l'espionage, mais en secret ; il est si vil ! 
les nôtres l'ont proclamé en loi; et l'un de ceux 
dont Pécha faud a fait justice, disait tout haut 
au milieu de la Convention : Épions tout , les 
gestes , les discours , le silence ; et croyez-vous 
qu'ils n'épiasssent que la haine? Non, ils affec- 
taient de la braver; ce qui les tourmentait le 
plus, c'était le mépris, dont ils se gardaient bien 
<ie parler jamais. Ils avaient beau se renfler de 
jactance à leur tribune, -et se prodiguer à eux- 
niêmes , et les uns aux autres, des louanges aussi 
dégoûtantes que les acclamations mercenaires 
dont elles étaient soutenues ; plus forte que toutes 
ces acclamations, une voix secrète les poursuivait 
en leur répétant tout bas: Tu es méprisé 
peut-être encore plus que tu n'es détesté; et 
l'orgueil furieux répondait : Eh bien ! que tout 
ce qui me méprise meure ; et c'était l'arrêt de 
ïnort de tout ce qui était ^capable de penser. 
■En vain la Terreur faisait circuler sur tous les 
points de la France une sorte de formulaire de 
l'atrocité , de Tabjeclion et de la démence; en 
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yam ceux qaî le fabriquaient à Paris pour toos 
les déparlemens, le faisaient revenir à grands 
frais par toutes les routes jusqu'à la barre de 
l'assemblée; en vain tous les papiers publics, 
répétant fidelleraeut les mêmes phrases, sem- 
blaient conçus par une seule tète, et rédigés par 
une même plume : ce n'était pas asse^ pour ras- 
surer les Monstres sur le silence de la très- 
grande majorité de la nation, silence qui les 
humiliait peut-être encore plus qu'il ne les alar- 
mait; et ils se dirent alors dans les derniers accès 
de la rage et du désespoir : Il faut absolument 
que tout devienne vil ou paraisse vil comme 
nous; il faut que tout devienne atroce, ou pa- 
raisse atroce comme nous. Et s'il était possible 
qu'on en doutât , lisez les inconcevables détails 
envoyés tout-à-l'heure par un représentant du 
peuple, qui même est obligé de les adoucir, 
ainsi que moi« Vous verrez que ce sentiment 
horrible et désespéré entrait même dans l'ame 
des oppresseurs subalternes ; que l'on traînait les 
femmes à l'échafaud , pour leur &ire tremper 
leurs mains dans le sang et leur en défigurer le 
visage ; que des prostituées étaient chargées 
à^ épurer les mères de famille et les filles ver- 
tueuses (je rapporte textuellement les. termes] , 
et que ces infortunées, pour éditer le c<u:hotf 
étaient forcées de se plier aux fointaisies de^leurs 
épuratrices^ que le bourreau ^ descendant à Vé" 
chafaudj venait^ les mains teintes de sang, pré- 
sider r assemblée populaire ; et rien n'était plus 
juste; car, pendant quinze mois, les bourreaux, 
les geôliers et les guichetiers ont été incontes* 
tablement les premiers fonctionnaires publics. 
Ces détails, et tant d'autres semblables, prou- 
vent-ils assez clairement ce projet qui semble 
Incompréhensible, mais qui était réel, d'avilir 
tout ce qu'on ne pouvait détruire^ et de détruire 
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tout ce qu'on ne pouyaît pas ayilir ? C'est là le 
véritable phénomène que la deriiiere postérité 
contemplera d'un œil de stupéfaction. Tous les 
genres de cruautés que nous avons tus , se re« 
trouvent dispersés, isolés, il estyrai, de loin eu 
loin dans les annales des nations : l'ambition , 
le fanatisnoie, la tjrannie, ont toujours eu les 
mains sanglantes; mais quel tjran avait jamais 
Imaginé de décimer une nation, et une nation 
devingl-ciuq millions d'hommes? Et je m'ex<- 
pUque, de la décimer toujours en sens inverse, 
c'est-à-dire, d'en faire périr à peu près les neuf 
diiiemes ? Les despotes avaient corrompu la 
morale politique : il était réservé à nos Mons^ 
très d'anéantir toutes les idées morales quelcon- 
<iues, et de briser et de diffamer tous les liens de 
la nature et de la société, de déshonorer toutes 
les vertus et tous les devoirs, de consacrer tous 
les vices ^ de sanctifier tous les forfaits, et ils 
^mblerent un moment en être venus à bout; 
car il parut une véritable émulation dans la per- 
versité : ceux qui ne purent pas atteindre jusqu'à 
un certain degré , s'efforcèrent dé le faire croire « 
et le crime eut ses hypocrites comme la vertu. 

Est-il étonnant qu'ils eussent conçu tant 
(l'horreur et tant d'effroi des talens de l'ima- 
gination , de ces arts consolateurs , occupés ht 
l'éveillei^ sans eesse dans le cœur de l'homme 
des sentimens qui l'attachent à ses semblables? 
C'est de ce premier intérêt que naît tout le 
charme de nos spectacles dramatiques ; et de quel 
œil les Monstres ont-ils dû les regarder? C'était 
l^ur fléau et leur désolation*, ils n'en parlaient 
T^mais qu'en écumant de fureur. Vainement tous 
l^s tbéàtres retentissaient des accens de la liberté 
^t du nom de république ; le tems était passé où 
l^s Monstres feignaient encore de respecter ce 
engage , et alors ils professèrent ouvertement 
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que tout ce qui parlait d'ordre, de loi , de Jus- 
tice , d'humanilé , d:e vertu, de nature , élait 
contre - révolutionnaire ; et c'est le litre que 
donuait tout haut un des plus stupides d'enlre 
eux à la tragédie de Brutus, 

Un autre moins ineple, mais plus vil, disait 
tout haut : Les spectacles défont le soir tout ce 
que nous faisons le matin. Traduisez dans leur 
seiis naturel ces paroles très-ren>arquables , el 
vous verrez qu'il avait raison ; « Nous voulons 
)) dominer au nom de la liberté y et tyranniser 
S) au nom de la république : et les spieciacles 
)) enseignent que la liberté n'admet d'autre do- 
3) mination aue celle de la loi, et que la loi 
» d'une république, c'est la justice. Nous éla- 
>> blissons que, pour être libre et républicain, 
)> il faut abjurer toutes les vertus sociales et 
» tous les devoirs de la nature : et les specla- 
» clés enseignent que toule liberté légale est 
>> fondée sur le sentiment et l'observation de 
)) tous les devoirs, qui sont la base de tous les 
)) droits. Nous prétendons que la grossièreté 
;> brutale est essentielle au répulicaiu : et les 
i> spectacles endcignent que la simplicité modeste 
» d'un vrai citoyen est aussi éloignée de la gros- 
}> siereté brutale , que l'attici^me et l'urbanité 
» des Anciens étaient loin de l'orgueil d'un 
» Satrape. Nous voulons que férocité s'appelle 
}) énergie, et que la sensibilité (i) soit un crime 

(ï) Après le massacre des vingts-deux , quelques mem- 
bres delà Convention demandèrent quand fn iraient lei 
houchertes ? Geux-ià apparemment en avaient asseï pour 
le moment. La Montagui» et ies- Jacobins firent entendre 
des rugissemens : Ils sont sensi6/es , ces Messieurs! se- . 
criaieni-ils avec l'accent d'une ironie et d'une rage iofer- 
nales ; ils sont sensibles ! Et les membres en faute se 
hâtèrent de faire amende honorable, et de prolesier à 
jamais contre toute sensibilité', et i^ cOist , il« s*y soal 
Da< retombés^ 
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n et une bassesse : et les spectacles eoseignent 
1» qu'un cïloyen est un homme , et qu'on n'est 
» pas homme sans être sensible ; que la fermeté 
)> d'ame est aussi opposée à la féroj^ité , que la 
\> bravoure à la lâcheté; el que Brutus qui frappa 
» César ^ étoit un homme de moeurs douces et 
I) d'an caractère sensible. En un mot , nous 
i> Toulons dégrader l'homme en tout , et le ren- 
» drestupîde et féroce, pour être dîgne de nous 
» obéir y et les spectacles ne s'occupent qu'à 
» éclairer son esprit et à élever son ame , pour 
» le rendre digne d'être libre. » 

Vous voyez par cette traduction , qui est d'une 
effrayante tidélité , combien les Monstres devaient 
détester les spectacles, et pourquoi ils se réso* 
lurent enfin de s'en rendre maîtres. Vingt fois 
pn déploya contre ces asiles paisibles [des plai- 
sirs de Tame, tout l'appareil de la guerre et tout 
l'attirail des sièges. Tandis que nos braves com- 
battans emportaient sur le Rhin et sur la Meuse 
des remparts réputés inex.pu^nables, vingt fois 
les Monstres firent marcher dans Paris des mil- 
liers de baïonnettes et des trains d'artillerie con- 
tre la comédie et la tragédie , et en cela encore 
ils étaient conséquens. Ils assiégeaient les cita- 
delles de l'opinion publique , leur plus terrible 
ennemie , ceue qui les a renversés dans la pous- 
sière. Mais pour le moment ils triomphèrent ; la 
Terreur opéra encore un de ses nombreux pro*? 
diges. Nous étions indignés contre des censeurs 
-qui disaient à un écrivain : Je te défends d'im- 
primer la pensée \ et des censeui^ d'une espèce 
nouvelle dirent aux hommes rassemblés : « Nous 
3) vous défendons d'exprimer ce que vous sentez; 
j) nous vous défendons d'applaudir à la raison 
» et à l'humanité \ nous vous ordonnons d'ap- 
» plaudir à l'atrocité et à l'extravagance : obéis- 

D fte% , les baïonnettes sont là* » C'est ainsi ^ue 
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vparlaient de grands patriotes j à aui l'on ne pou- 
vait rien contester ; car ils étaient en bonnet 
rouge ^ et l'on sait que le bonnet rouge est un ta- 
lisman qui 9 du plus sot ennemi de la liberté , 
f;ait un patriote infaillible. Jamais les despotes 
anciens ou modernes, quoi qu'ils aient osé , n'a- 
yaient insulté à ce point à la dignité du peuple 
assemblé. Mais les tyrans à bonnet rouge osent 
bien plus que les tyrans à couronne, et peuvent 
bien davantage. Tous les cbefs-d'œurre des 
maîtres de l'art furent relégués dans l'oubli; les 
artistes , les gens de lettres plongés dans les ca- 
chots pour y attendre la mort. On commanda 
aux auteurs valets y qui répétaient le refrain de 
république en servant la tyrannie, des farces 
monstrueuses , opprobre de la scène et de Pes- 
prit humain : on paya pour lôs faire applaudir, 
on nota pour I9 proscription ceux qui n'applau- 
dissaient pas. Des spectacles entiers, patrimoine 
de quatre cents familles, furent engloutis dans 
les prisons.. Les directions les plus actives et les 
plus dispendieuses furent dilapidées avec cette 
mipudence qui , n'ayant rien à craindre, ne 
rougit plus de rien , car la rapine est toujours 
entrée dans tous les systèmes d'oppression ; elle 
sert à en salarier les a gens. Postérité; tu peux t 
pi'eu -croire, Je l'ai vu (i). 

( I ) A ure représentation de la tragcMie des GràccheSf 
on applaudit avea transport cet hémistiche que les cif^ { 
constances ont rendu mémorable : I 

Dés lois et non dnsang. 
Ces applaudisseniens universels étaient up cri quecelts 
multitude esclave , un peu moins timide parce qu^elle éuit . 
rns<;c'mblée, osait faire entendre contre ses bourreaux. 1 
Mille fois sous l'ancien gouvernement , Jes applaudisse- ■ 
mens au spectacle avaient été des allusiqns piquantes, 
Gà. jamais le {gouvernement n'avait paru s^en apercfvoir, 
ou bien il s'était contenté de faire dire aux comédiens, 
p;jr îe lieutenant de police , qu'ils ne jouassent pas, jusr 
tju'à nouvel ordi e , la pitce qui avait ocqisioimé oes 4^ 
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J*arrÎTe enfin à travers un amas cniorrcnrs et 
d'infamies que je laisse à l'Histoire^ j 'arrive au 

lasions. Ici on membre de la ConTention , qui ëtait au 
balcon , se lera intolemment, et osa reprodier à toute 
l'assemblée d'applaudir k.ée^ max.'nus contre "r^f'olu" 
tianncùres; il se répandit en invectives grossières, sui- 



^clata en murmures y en huëes qui couvrirent la \oii de 
Porateur rét-'oluiionnaire. Alors il jeta sur le théâtre sa 
médaille de représentant du peuple, comme si elle lui 
e&t donné le droit d'outrager ce même peuple qu'il de- 
vait respecter. 11 sortit du balcon avec des accens de 
fureur ei de menaces; et comme la salle ëutt, suivant 
l'usage , entourée dei>aïounettes> Pépou vante se répan- 
dit de tous côtés I et le plus grand nombre prit la luite. 
Bien n'était plus commun alors que devoir le premier 
venu, pourvu qu''il eût^un costume yaco^r/;, se lever au 
milieu d^nn spectacle, rnjurier eli menacer l'assemblés 
qoand elle n'était pas de son avis. Observez que depuis 
qu'il y avait des spectacles» il n'j avait pas d'exemple 

Îju'aucune puissance quelconque eût jamais prétendu 
aire la loi a Topinion publique, eu interdire l'expres- 
sion , et lui en commander une autre. Les tyrans de tous 
les tems avaient craint de lutter en face contre la voix 
des bommes raîssemblés. Caligula seul se permit une fois 
des imprécations contre le peuple romain, qui n'était 
pas de son avis sur un combat de gladiateurs, et Cali- 
gula était fou. Il faut donc remonter jusqu^à un monstre 
en démence , pour trouver quelque cbose d'approcliani 
de ce (pi''a ose faire un mandataire du peuo'e devant ce 
même peuple qu'on appelait libre. Encore le monstre de 
Rome n'alla pas jusqu'à faire un crime d'un principe de 
justice et d'bumanité, comme le monstre de Paris, qui 
' voulait que Ton dit. : Du sang et non des iois. On ne sera 
])as surpris que ce député, mauvais avocat de Rouen, 
ait été un des proconsuls qui ont dévasté la France, en 
courant dans une voilure à six chevaux, et ayee une 
garde nombreuse , au milieu des ruines et des massacres : 
cé\2Âi\*(fi'drê du jour. Mais proscrire toute une assemblée 
pour avoir pfensé (pi'il fallait des lois et non du sang , est 
un phénomène d'jmpudence et d'atrocité dont l'auteur 
doit, être connu. Il se nomme âlbitti:j 11 a été depuis 
décrété d'arrestation, ctnou arrêté. Etjruitur, Viisiratis, 
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dernier terme de cet iu imaginable bonleYCtse- 
xnent de taut ordr^ humain. Dans ces orages po- 
litiques oue l'histoire nomme révolutions, on 
Toit que la fureur des partis et la rage des ven" 
geauce$ ont toujours épargné et même respecté le 
§exe et l'enfance : l'un etl'antye ont péri ouel- 
quefois dans les inassacres tumultu aires ae la 
guerre et du fanatisme; mais jamais dans aucune 
réyolutiou connue, les femmes et les encans ne 
furent enTelop{)és dans une proscription politi- 
que et permanente^ ni lirrés, dans toute l'éien- 
crae d'un Etat, au glaive et aux fers. L'inno- 
cence dii premier âge exclut toute idée de délit: 
son charme -commande la pitié. Les femmes, 
comme mères , comme épouses , comme filles, 
sont supposées naturellement , et même légale- 
ment, dans une dépendance morale qui est un 
des fondemcns de la société; dlles peuvent être 
mises en jugement pour des délits individuels, 
sans doute , jamais pour des aiFections générales. 
Ce code est celui de la Nature; et s'il a été quel- 
quefois violé , ce fut un de ces crimes commis par 
la vengeance personnelle, qui ne connaît poiot 
de lois; et jamais par des vengeances appelées 
nationales. Ah ! c'est ici de toutes nos plaies la 
plus honteuse à la fois et la plus douloureuse ! 
Vous tous qui avez un cœur, vous qui avez pleuré 
sur tant de crimes, pleurez sur celui qui les ren- 
ferme, tous sur Pentîere dégradation delà nature 
humaine en France, et au dix-huitieme siècle! 
pleurez Mais je m^arrête : une impression su- 
bite et involontaire vient éloigner les spectres 
hideux qui affligent mon imagination, et, par 
un charme inespéré , j'aperçois une idée conso- 
lante qui éclaircit et dissipe le deuil àes pensées 
]M>ires où j'étais plongé. Hàtons-nous d'être justes 
avant la postérité r où donc s'était réfugiée parmi 
nous celte nature humaine, partout méconnue et 
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fowlée aux pieds? Qiiî donc a soutenu l'honneur 
de noire espèce ? Osons le dire sans envie et arec 
reconnaissance , les ferames, car sans doute vous 
n'appellerez pas dé ce nom ces êtres informes et 
dénaturés qui n'ont aucun nom et aucun sexe , 
et dont nos tyra« s composaient leur avant- garde , 
pour répéter le cri de sang ou donner l'exemple 
d'en répandre. Ce sont des méprises que la Na- 
ture offre dans le moral comme dans le physique, 
et du nombre de ces exceptions qui, loin de dé- 
truire la généralité de ses lois , en prouvent la 
réalité. "Mais d'où sont venus, parmi tant de 
maux, et de désastres qui ont couvert la France 
d'un crêpe sanglant , cl'oii sont venus les adou- 
cissemens de la souffrance , les soins empressés 
et infatigables , la pitié également compatissante 
et intrépide , les efforts persévéra ns, les miracles 
delà tendresse filiale, maternelle, conjugale, 
le dévoûraent généreux qui sollicite des fers pour 
alléger ceux de l'innocence, l'ahandon de la vie 
pour sauver celle d'antrui , le courage qui sur-^ 
monte les dégoûts si rebutans pour la délicatesse 
des sens, et les outrages plus rebutans encore 
pour celles dé l'ame, le courage qui triomphe 
même des bienséances du sexe, sacrifiées pour la 
Npremiere fois à des devoirs encore pluspressans? 
Enfin , quoique la force de mourir fut devenue 
la plus facile et la plus comuïune , où s'est mon- 
trée surtout cette sérénité douce et touchante que 
Ips Monstres ne pouvaient qu'insulter, et qui 
frappait les bourreaux mêmes, forcés de cacher 
leur admiration et leur attendrissement? Tous 
ces caractères si intéressansetsi nobles, signalés 
dans des circonstances si éloignées des idée« or- 
dinaires et des habitudes de la vie, où se sont- 
ils rencontrés tous à la fois? Je vous le laisse à 
raconter, vous que tant de vertus ont sauvés 
quelqi>jfois et Ont toujours consolés. Que chacuu 
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se livre au plaisir de rappeler ce qu'Q a éprouTéi 
ce qu'il a senti , ce qu \>n a fait pour lui , et ce 
qu'il a Yu faire , et tous ces traits réunis forme- 
ront un tableau y seul capable de tempérer Tim' 
5)ression funeste et désolante de celui qu'il m'a 
allu tracer auparavant . 

Ainsi les révolutions rassembleut.les extrêmes; 
et si j'ai fait voir que la nôtre est allée , sous ce 
rapport, plus loin que toutes celles'qui l'ont pré- 
cédée; si je me suis fait l'efibrt de me traîner 
malgré moi sur tant d'borreurs et d'infamies, 
quel a été mon dessein ? Vous l'apercevez aisé- 
ment, vous tous, coeurs droits, esprits éclairés, 
^Tais et inébranlables amis delà chose publique; 
^ous concevez combien il importait d élever un 
mur de séparation entre les oppresseurs et les 
opprimés, entre un peuple entier et ses tyrans; 
ide pouvoir. dire à nos ennemis : non, tous ces 
crimes ne sont point les nôtres; non , trois cent 
mille brigands qui ont régné par une suite de 
circonstances alors incalculables , et aujourd'hui 
jbieu connues^ ne sont pas la nation française; 
car ces brigands seront tous, les uns après les 
autres, réduits au néaut ou à l'impuissance, el 
)a nation restera* 
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Henriade, 

iJouis XIV n'était plus, et la plupart des 
liommes fameux qui semblaient nés pour sa 
grandeur et pour son règne, r*yaient précédé 
dans la tomoe. Le commeacement d'un nou- 
veau siècle a^ait été une époque affligeante et 
Histr active de revers, de calamités, d'humilia^ 
lions, qui, en punissant les fautes du souverain^ 
firent voir en même tems ce qu'il y avait d'élé^ 
vation et de force dans son ame, et montrèrent 
«^u moins supérieur à l'adyersîlé celui qui n'avait 
pu l'être à la fortune. Mais les dernières années 
de sa vieillesse furent encore attristées et obscur- 
cies par des discordes intérieures et des que- 
relies scbolastiques que les passions alimen- 
taient; et ces mêmes passions qui s'agitaient 
autour de lui, égarant encore ses intentions 
et son zèle, comme au tems de la révocation 
de l'édit de Nantes, il eut le malheur de nour^ 
rir par ddS rigueurs indiscrètes un feu qu'il 
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ne tenaîl qu'à lui d'éleiadre s'il eût donné ni oins 
d'importance aux inlêrêls particuliers de ceux 
qui ne chercbaient que le leur propre, sous le 
prétexte de la cause de Dieu. 

La régence ouvrit un nouveau spectacle, et 
entraîna les esprits dans un autre excès. Faiit^ués 
de controverses, les Français se précipitèrent 
dans la licence , dont une cour scandaleuse don- 
nait le signal et l'exemple. Tjc jeu séduisant 
du système alluma une cupidité effrénée, et la 
mode et l'intérêt firent naître aufiint de calcula- 
teurs avides, qu'on avait vu de dispuletirs opi- 
niâtres. Paris , d'un séminaire d« controver- 
sistes, devint une place d'agioteurs. Des for- 
tunes rapideset monstrueuses se dissipèrent dans 
les fantaisies et les profusions d'un luxe nou- 
vean; et la légèreté d'humeur et de caractère 
que montrait ce régent qui bouleversait gaî- 
ment le royaume, la dépravation audacieuse de 
son ministre et de tout ce qui l'approchaît, ac- 
coutumèrent les esprits à une sorte d'indifférence 
immorale qui s'étendait sur tous les objets, en 
même tems que là soif de l'or altérait tous les 
principes. 

Au milieu de cette espèce de vertige et d'i- 
Tresse, il restait peu de traces de .cette ancienne 
dignité , de cet enthousiasme d'honneur qtii 
avait exalté la n^ilioa dans les beaux jours an 
re£çne précédent. Le dernier de ses héros , 
Villars , en gardait seul le caractère. Sa vieil- 
lesse, sa renommée, le souvenir de Dcnain, o\i 
il avait vengé et sauvé la France; l'amour des 
peuples et de l'armée , et la jalousie des courti- 
sans; cette franchise militaire qu'il avait rap- 
portée des camps jusqu'à la cour, le refus ccffis- 
tant d'entrer dans les nouvelles spéculations de 
finance , les places éminentes qu'an venait 
d'accorder à son nom et à ses services ; mais de 
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maiiSere a ne lui laisser que la considération sans 
le pouvoir ; le crédit. même qu'il n'avait pas, et 
qai ne sied pas à un homme d'honneur sous un 
mauvais .gouvernement; tout, jusqu'à Rhabille- 
meut de ce vieux guerrier, où les modes nou- 
velles n'avaient rien changé , appelait sur lui 
les regards et lui attirait la vénération; et\illars 
semblait re[H*é8enter à lui seul le siècle qu'on 
ayait vu passer. 

Dans les arts de l'esprit , quelques pertes 
nombreuses qu'on eàt faites, l'âge présent avait 
hérité de quelques hommes ^que l'autre lui- avait? 
transmis , et que .la mort avait épargnés. Mas- 
sillon soutenait encore l'éloquence, et Rousseau 
la poésie; mais au théâtre , personne depuis 
long-lems ne parlait la langue de Racine. Gré* 
billon avait ramené dans ^tréeles déclamations 
de Séneque , et défiguré dans Electre la belle 
simplicité «le Sophocle , quoiqu'en même tems 
il eût tenu d'une main ferme et vigoureuse le 
poignard de Melpomene dans son Rhadamiste ^ 
et ramené sur la scène la terreur tragique. Fon- 
tenelle , qui ^ par ses dangereux exemples , 
comme Lamotle par ses paradoxes éblouissans, 
avait commencé à corrompre le bon goût^ ra- 
chetait cependant cette faute, en répandant sur 
les sciences une lumière agréable et nouvelle. 
Cbaulieu conservait au moins dans la négligence 
de ses poésies le naturel aimable et l'urbanité 
délicate qui régnaient dans le bon tems, et que 
les connaisseurs goûtent encore aujourd'hui. 
Les Sully , les la Feuillade , les Bouillon , le 
Grand-Prieur de Vendôme , la Fare , Pabbé 
Courtin , tout ce qui composait la société du 
Temple, maintenait, au milieu des plaisirs et 
de la gaîté, les principes de la saine littérature, 
déjà menacés ailleurs par des succès contagieux. 
Dans celte société d'élite se trouva porté ;^ 


presqu'au âortlr de l'enfance ; nne jeune ékre 
de Porée^ qu'une réputation aussi prématurée 
que son esprit était précoce , faisait déjà recher- 
cher de la bonne compagnie. Déjà le jeune 
Arouet , si fameux depuis sous le nom de Vol- 
taire , annonçait à la France cet homme plus ex- 
traordinaire peut-être parla réunion d'une foule 
de taléns, qu'aucun de nos plus grands écri- 
Tains par la perfection d'un seul. Tout le monde 
était frappé de la viracité d'esprit qui brillait 
dans ses premiers essais; mais on n'était pas 
moins alarmé de la hardiesse satjrîque et irrc- 
ligieuse qui marquait toutes ses productions, et 
qui jfut le premier présage d'une destinée qu'il 
a malheureusement trop bien remplie. La société 
oii il vivait, imbue de l'esprit de la régence, 
excusait dans l'auteur la légèreté de la jeu- 
Bcsse , et les gens trouvaient cette témérité 
d'un dangereux exemple. C^est ce qui lui attira 
de» disgrâces qui devancèrent ses succès, et il 
n'était connu que par des vers de société , quand 
il fut emprisonné , à dix-neuf ans , pour des vers 
qu'il n'avait pas faits (i). Treize mois d'une dé- 
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(i) Celaient les J'ai pu , très-mauT^ise pièce d'un 
nomme Lebrun : on les crut de Voltaire parce qu'ils 
étaient satyriques, et finissaient par ce Ters : 

J'ai Ta ces maux, et je n*ai pas vingt ans. 

La platitude du stjle Aurait dû suffire pour prévenir 
la méprise ; mais comme toute satyre contre 1 autorité 
parait assez bonne à la malignité, Pautoriié clle-mêtoe 
ne s^yirend pas d'^ordinaire plus difficile. L'auteur de ce 
Cours fut accusé, il y a vingt-cinq ans, d'une très-misé- 
rable pièce contre un éè\i de finances qu'il n'aTait pas 
méoie vu , non nhisque la pièce. 11 remontrait au ministre 
qui lui en parlait , qu'un homme de lettres qui ne pas- 
sait^as pour un mauvais écrivain, ne pouvait rien taire 
de Si plat. Oh! Von déguise son style ^ dit le ministre. 
Xn ejjet , répondit l'homme de lettres , il y a tant i 
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tenliou qui fut ensuite reconnue injuste par lé' 
ministère lui-même , et dont une gratification de 
cent louis était un faible dédommagement ^ de* 
Taient être une leçon pour le gouyernement et 
pourl'auteur ; pour l'un ^ de l'abus de ces ordres 
arbitraires qui enlèvent à l'innocence ses moyens 
de justification*, pour l'antre , du danger et de 
Tim prudence d'affecter pour ce qui mérite le 
respect, un mépris qui peut tous faire croire 
capable même de ce que tous u^auree pas fait; 
îii l'un ni Tautre n'en profita. Voltaire, quel- 
ques années après, fu( enfermé de nouveau à 
la Bastille pour la faute d'aulrui, mais d'une 
autre espèce (i) ; et pendant sa première capli- 
TÏté, il avait fait sur celle captivité même une 
pièce intitulée la Bastille y où il y avait autant 
de gaîté que d'impiété ; ce qui fait voir assez 
que ces deux caractères de son esprit ne pou*^ 
vaient le quitter nulle part. C'est aussi sous les 
verroux de la Bastille qu'il fit dans le même tems 
)e second chant de sa Hênriadey dont il avait 
déjà le plan dans sa tête , et le seul chant oii 
il n'ait jamais rien changé; ce qui prouve la fa- 
cilité du jet qu'on aperçoit en effet dans ce 




gagner a écfhfi^ eçnnm» un sot, pour apoi'r U plaisir de sa 
foire enfermer. 

Quand Voltaire , sorti de la Bastille, fut présenië ai| 
régent, ce pripce l'assura de sa protecliou. Voltaire, ca 
le remerciant de ses bontés, lui dit: Je supplie au moins 
votre altesse de ne plus se charger de mon logement ni 'da 
Tf^fi nourriture, 

(i) U menaçait tout haut de son resseiitiiii«nt un çrand 
RPÎgncur qui, se croyant insulte parce qqe Voltaire ne 
salait pas laissé insulter , lui avait fait donner des conps 
de baguette pajr quatre soldats, dans la cour de Phôicl 
ne Suliy. Le grand seigneur et les soldats auraient dà 
t^tre juridiquement »utiis. Toute Tengeance particulière 
<^si une usurpation du pouvoi/* légal, et ne doit être per* 
ïTiise h qui que ce soit; dans quelque gouvernement qye 
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morceau p mais ce qui explique aussi pourquoi, 
malgré l'effet sensible du tableau y les connais- 
seurs y désireraient un peu plus de force. 

Ce l'ut en 1718 que parut son coup d'essai 
dramatique^ (Edipe ; et à cette même époque 
il récitait partout son poëme de la Ligue (i)^ 
déjà fort avancé , et dès-lors fort supérieur à 
tout ce que l'on connaissait dans ce genre ; en 
sorte qu'à l'âge de vingt-quatre ans il se trouTa, 
suivant l'espressiou judicieuse des Mémoires de 
Villars, le premier des poètes de son tems, car 
alors qui que ce soit n'^it capable d'écrire de 
même ou la tragédie ou l'Epopée. 

L'enthousiasme est naturellement exclusif, et 
celui que Louis XIV inspira aux Français pen- 
dant quarante années, les arait tellement accou- 
tumés à n'admirer que lui, qu'ils avaient presque 
oublié Henri lY. Ils s'en souvinrent quand ils 
furent malheureux : c'est le moment où l'on 
6e souvient des bons princes. Un respectable 
vieillard, M. de Caumartin, qni, dans sa jeu- 
nesse, sur la fin di> règne de Louis XIII , avait 
entendu les vieiUards d^lors célébrer la mémoire 
du bon roij conservait le souvenir d'une foule 
d'anecdotes intéressantes, dont le récit l'avait 
frappé autrefois^ et qu'il aimait à raconter. 
Yoltaire, qui se trouvait chez lui au château 
Saint-Ânge, peu de tems avant la mort de 
liOuis-le* Grand, l'écoutait avec cette curiosité 
avide qui cherche à s'instruire, et cette sensi- 
bilité vive qui ne demande qu'à se passionner. 
Ces entretiens firent sur lui la plus forte impres- 
sion, et lui suçgérerent la première idée de son 
poëme. Ainsi Te château Saint-Ange fut le ber- 
ceau de la Henriade. 

La poésie s'était emparée de Voltaire au sortir 
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(1} Cest sous ce premier titre que parut /a ffenriadt* 
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de Penfance, déjà même un seul genre ne suf- 
fisait pas pour l'occuper, et il traTaillait à son 
Œdipe lorsqu'il s'enflamma pour Henri IV ^ et 
voulut en faire le héros d'un poëme épique avant 
de savoir ce que c'était qu'un poème épique : 
c'est lui-même qui nous l'a dit en' propres ter- 
mes. C'en est assez pour nous faire comprendre 
pourquoi le sien est si faible de pUn et de con- 
ception ', il l'a remanié depuis > assez pour y 
ajouter beaucoup d'embellissemens; maiâ il 
n'était guère possible de revenir sur l'invention 
de la fable y ni de réparer la première faute qu'il 
avait faite en commençant par les vers ce qu'il 
faut toujours commencer par' la méditation. 
Les vers sont le premier besoin et le premier 
écueil d'un jeune poëte, toujours trop pressé 
de produire pour sentir la nécessité de réfléchir. 
De là ces premières ébauches des maîtres^ qui 
sont proprement des études de peintre^ comme 
la Médèe de Corneitle, la Thébaîde et tA^ 
lexandre de Racine. Voltaire fut plus heureux 
dans (Bdipe ^ parce qu'il fut soutenu par le 
grand Sophocle*, aussi paya-til ensuite son tri- 
out à l'inexpérience dans Artémire, dans Ma^ 
riamne y dans Eriphile, Ainsi , loin de lui re- 
procher si durement, comme ont îaXi lant de 
censeurs, l'imperfection avouée du plan de sa 
Jïenriade, il serait plus juste de lui savoir gré 
d'y avoir répandu assez de beautés de style et 
de détail, pour faire, de ce qui n'est au fond 
qu'une esquisse , par la médiocre conception du 
sujet, un ouvrage à peu près classique par l'é- 
légance de la versifîcatiou , et jusqu'ici le seul 
titre de l'Epopée française. 

C'est de tout ce qu'a fait l'auteur, ce qui a 
été le plus critiqué , et ce qui pouvait Hêtre plus 
aisément : les défauts réels en sont très'-sensibles. 
U ne faut donc pas s'étonner que la malveiUanoa 
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ait été cette fois assez claintoyante ; maïs il ne 
faut pas croire non pltis qu^en apercerant les 
défauts, elle ne les ^it pas exagérés, qu'elle n'en 
ait pas supposé même, et beaucoup plus qu'il 
n'y en a^ait, et qu'elle n'ait pas souvent fermé 
les jeux sur les beautés. L'animosité des enne- 
mis de l'auteur a toujours été trop Tiolenie, trop 
personnelle, pour n'être pas aveugle; elle a nié 
follement le mérite qui a fait et fera vivre ce 
poëme, malgré tout ce qui lui manque, et c'est 
ce que nous avons à prouver -dans l'examen de 
la Henriade et des critiques qu'on en faites. 

On a dit que l'ordonnance en était délèc* 
tueuse , et 11 est vï'ai qu'elle pèche d'abord con- 
tre l'unité d'objet , recommandée dans l'Epo- 
pée , et qu'elle ne remplit pas , dans le premier 
chant, la proposition établie par le poète : 

Je chante ce bëros qui régna sur )a France, 

Et par droit de conquête et par droit de naissance. 

Le sujet est doue Henri lY qui va conquérir ' 
le royauraiC qui lui appartient , et que lui aispu- 
tent ses sujets révoltés. Cependant li n'en est pas 
question dans les quatre premiers chants : c'est 
Henri de Valois qui règne, et Bourbon ne com- 
bat que pour le faire rentrer dans sa capitale. Il 
ne joue* qu'un rôle secondaire dans un poëme 
dont il est le héros ; il est aux ordres d'un maî- 
tre , et d'un maitre bien peu digne de son rang. 
C'est une faute grave; c'est traiter l'Epopée en 
historien. L'action devait commencer après la 
mort de Valois : tout ce .qui la précède et cette 
mort même ne devaient être qu'en récit , et faire 
partie de celui que fait Henri IV à Elîsabetb. 
Valois est de plus un perscmnage trop avili pour 
paraître ailleurs que dans une avant-scene, et 
pour occuper la première place dans l'action et 
dans l'intérêt pendant, une moitié du poëme*. 
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L'auteur a cependant pallié ce défaut jusqu'à 
im certain point, et les critiques à cet égard lui 
out reproché ce qu'ils auraient dû louer. Tous 
se sont élevés contre ce voyage de Henri iV à 
Londres, comme son ambassade auprès d'£lisa- 
beili ', ils ont dit que tout autre pouvait eu être 
chargé de même que lui ; que c'était lui faire 
jouer le rôle d'un agent çecret; qu'il ne devait 
point es.poser l'armée et Valois en les quit- 
tant, etc. Toutes ces remarques portent à faux. 
Les assiégés peuvent ignorer ce voyage de peu 
de jours , et Henri peut aller à Londres, comme 
£uée va chez Evandre. Cette négociation est 
trop importante pour le compromettre , et l'en- 
trevue de deux personnages tels que Henri IV 
€1 Elisabeth conviendrait à la dignité de l'Epo- 
pée , même quand Bourbon serait déjà roi. La 
Uiégociation a un grand objet, et nul n'y peut 
réussir mieux que lui. Enfîn c'est à kii qu'il ap- 
partenait ^e raconter les malheurs de la France, 
comme Enée raconte ceux de Troye, et de dire 
comme lui : Et quorum pars magna fui, et il 
ne peut les raconter à personne plus dignement 
qu'à la reine d'Angleterre. Mais ce qu'il y a de 
plus décisif en faveur du poêle, c^est qu'il rend, 
autant Qu'il est possible, ce qu'il avait 6té à son 
liéix>s, la première place dans notre attention 
el dans l'ouvrage , en Bxant nos y^ux sur les 
événen^ns que raconte Henri , et qui ne son^ 
autre chose que ses dangers et ses victoires. 

On a dit que le dénoûment n'était pas bien 
ménagé ; que saint Louis , qui se présente au 
Tiës<>Haut pour lui demander que la grâce éclaire 
Bourbon, pourrait anssi bien faire cette prière 
dans tout autre moment. Cette critique n'est 
Nullement fondée. C'est quand le roi vient de 
ûourrir lui-même ses sujets qu^il combat , et sa 
capitale qu'il assiège, c'est alors que saint ïfoms 
7. 2^* * 
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BiippIIe l'Elernel de lever le seul obstacle qui 
éloigne du trône un prince fait pour en être 
l'honneur; el î) est très-juste que le héros re- 
çoive la récompense de ses vertus , dans Tins- 
tant oîi il vient de les signaler par un trait 
si touchant^ et qui doit IvA gagner tous les cœurs. 
Mais on a eu raison d'avancer que la révolu- i 
lion qui s'opère dans Paris après l'abjuratiou du ' 
Roi, n'est pas assez expliquée, et qu'il ne suf- j 
fisait pas de dire d'un des principaux person- à 
nages du poënie^ du chef de la Ligue : 1 

• ■ 

A reconnaître un roi Mayenne fut réduit. , 

En général, il est vrai que les faits impor- J 
tans ne sont pas assez développes, que souvent ' 
ils ne sont qu'indiqués avec une précision qui 
vise à la rapidité , et qui n'est que de la séck- 
resse. Tout doit courir à l'événement dans 
l'Epopée; mais tout doit y tenir assez de place 
pour attacher l'imagination. Ce genre de poésie 
vif de détails : le poêle y doit toujours élre 
peintre, et non pas seulement narrateur; doos 
ne devons pas seulement y apprendre les fails, 
nous devons les voir; il faut de plus qu'ils so'eal 
liés les uns aux autres par une dépendance sen- 
sible , et comme par une chaîne qui embrasse 
tout l'ouvrage. Cet enchaînement n'est pas 
observé dans la Henriade : l'amour du héros 
pour GabriellCy par exemple, commence el finit 
dans le neuvième chant; c'est une violation de 

Î Principe. Cet amour n'a aucun rapport , aucune 
iaison avec tout le reste : on pourrait le re- 
trancher sans toucher à la fable du poëine; 
aussi n'y a-l-il été ajouté qu'après coup. Ce 
n'est pas ainsi que Virgile s'est servi de Didon, 
qui lient à l'objet principal de l'Unéirie ; qui 
fonde longteras d'avance l'irréconciable haiue 
de Carthage et de Eome, suivant les desseiBS 
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de Junon et les décrets de Jupiter; qui forme 
pendant les quatre premiers chants le plus puis-^ 
sant obstacle aux destins d'Enée^ et qu'il re« 
trouve même dans les enfers au sixième chant. 
Le Tasse , avec plus d'art encore , quoiqu'avec 
une exécution moins parfaite , a lié son Ârmide 
à toute l'action de sa Jérusalem délivrée , cl 
c'est un des plus heaux ornemens de ce poërae,. 
dont l'ordonnance est irréprochable. Toutes ces. 
conceptions sont grandes : celle de la Henriade^ 
est petite. 

La partie dramatique , celle qui consiste à. 
mettre les personnages en action et en scène , 
n'a pas essuyé moins de reproches , et ils ne 
sont pas moins mérites. "Valois ne paraît que 
pour être assassiné. Mayenne, le rival de Bour-* 
bon , Mayenne annoncé comme un grand- 
liomme , est nul : on ne le Toit point agir, on 
ne Pentend point parler , pas même dans les 
Etats assemblés pour le faire roi. d'Aumale son 
frère , qui devait rappeler le Turnus de VE-^ 
néide y ne paraît point assez souvent dans les 
combats, ne fait aucun de ces exploits qui tloi- 
vent caractériser un guerrier du premier rang. 
11 est trop perdu dans la foule, hors dans le 
combat singulier où il perd la vie , et Turenne 
son vainqueur ne se montre non plus que dans 
ce seul combat. C'est un art des Anciens , et 
Que parmi les Modernes le Tasse seiil a su imiter, 
oe placer dans le largje cadre de l'Epopée une 
foule de figures héroïques, qui toutes se font 
reconnaître à une physionomie distincte, de 
les faire mouvoir à nos yeux dans des scènes 
animées et dans des périls c minens ; d'inspirer 
pour ces divers personnages, ou de l'admiration, 
ou de l'intérêt, mais de façpn que leur éclat 
serve à faire ressortir davantage la tête princi- 
pale^ celle du héros de VEpopée, et à le fflre 
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paraître d'autant plus grand , qu'il s'éleye aa- 
dessus de tout ce qui est grand autour de lui. 
Ainsi (tans Homère , Agameinnon y les deux 
Ajax, Dioraéde, UJysse ^ Idoménée , Patrocle, 
Sarpédpn y Hector, Ènée^ sont des hommes su- 

Sérieurs^ et Achille l'emporte sur tous. Ainsi 
ans les gix derniers livres de Virgile , calqués 
sur r Iliade , Turnus y Mézence , Pallas , Ca- 
mille^ se signalent par des exploits éclatans, 
et tous le cèdent à Ënée. Ainsi dans le Tasse, 
Godefroy , Tancrede , Argant , Clorinde , So- 
liàian , sont distingués par différens caracteros 
de valeur et de groire , et Renaud les efface 
tous. On Toit tous les acteurs de ces trois poëmes 
exécuter de grandes choses : on les connaît, on 
vit avec^ux, et l'Epopée est là ce qu'elle doit 
être, le champ de l'imagination. 

Cette richesse d'invention- qui produit l'in- 
térêt , manque certainement à la Henriade. 
les personnages agissent peu y et parlent eDcore 
moins. On a été surpris y avec raison y que l'au- 
teur, né avec un génie si dramatique, eu ait 
mis si peu dans son poëme; ou'il n'ait pas, à 
l'exemple des Anciens , fait aialoguer les ac- 
teurs , et amené de ces scènes vives et pas- 
sionnées qui font connaître les personnage^ par 
eux-mêmes , et ne laissent au poëte que l'uniqne 
soin de faire les portraits^ qu'il ait porté si loin 
cet oubli du dialogue , que même^ dans les 
amours de Henri et de Gabrielle , on n'en- 
tende ni l'un ni l'autre proférer une parole. 
Mais alors Voltaire était un peu contempteur 
des Anciens, et ne s'en est corrigé qu'en mû- 
rissant son jugement; il ne voyait dans Homère 
3ue ce qu'il y a de trop en combats et en 
iscours, et, frappé seulement de la profusion 
d'une richesse réelle et nécessaire , il tomba 
dafts un excès tout autrement dangereux, 1< 
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diselte et la stérilité. En abrégeant trop ses 
combats , il s'est priTé des détails épisodiquès 
qui en varient la description dans le Tasse 
comme dans les Anciens. Aussi les dix chants 
de la Henrlade ne sont-ils guère plus longs que 
les quatre premiers de T Iliade ou de V Enéide, 
et ce n'est pas là reroplii^la carrière de l'Epopée. 
Resserré dans des bornes si étroites^ il n'a qu'é- 
bauché ce qa''il devait finir. 

On se plaint encore que son héros ne soit 
pas présenté sous tous les aspects qui lïous le 
font aimer dans THistoire;^ que sa vie qu'il 
expose si souvent, ne soit qu^une fois en danger; 
qu'on ne le voie point dans la cabane du la- 
boureur amener de ces scènes d'une simplicité 
naïve et champêtre , qui coupent la continuité 
du ton héroïque, et font, dans le Tasse, le 
charme de rexcellent épisode d'Herminie. 

Enûn , la machine du merveilleux, qui doit 
mouvoir tous les ressorts de l'Epopée , est très- 
faiblement construite dans la Henriade, Sans 
doute un su)et moderne n'admettait pas les fa- 
bles de l'antiquité; mais notre religion esttrës- 
suâcéptible d'une espèce de merveilleux que 
•Voltaire lui-même a jugé praticable , puisqu'il 
•a essayé de le mettre en œuvre; et il n'a su 
qu'une fois en tirer parti. Le Fanatisme sortant 
des Enfers, sous la figure de Guise massacré 
à Blois, et venant dans la cellule du moine 
Clément lui demander veogeance , et lui re- 
mettre un glaive pour frapper Henri III, n'est- 
il pas une belle fiction? c'est la meilleure de 
l'ouvrage ; et pourquoi n'y en aurait-il pas d'au- 
tres de cette espèce? H se sert de la Discorde^ 
et même trop : c'est un personnage froidement 
allégorique, qui revient à tout moment. Mais 
quand on personnifie ces êtres moraux, il faut 
les lier aux passions huitaines ; et les tirer de 
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la classe Je l^allégorie purement pliîlosophîqne* 
11 est de la poésie épique de substituer des images 
sensibles aux idées spéculatives, et, sous ce 
rapport, le Ciel, la Terre et les Enfers sont 
du domaine de cette poésie, même dans notre 
religion. L'intervention dés substances célestes, 
celle des héros et des Saints qui ne sont plus, 
les bons et les mauvais anges, ces puissances 
intellectuelles, ennemies ou protectrices des 
habitansdu monde physique, et cette puissance 

f première dont elles ne sont que les instrumens, 
'Etre éternel qui voit et conduit tout; voilà ce 
S[ui doit composer la machine épique. Mais il 
àut que tout soit pour ainsi dire revêtu de 
formes palpables : c'est le privilège de la poésie 
de nous rappeler à ces premiers âges, on la 
Divinité communiquait sans cesse avec les mor-* 
tels, et se rendait visible à leurs yeux. C'est ainsi 
que l'Epopée agit sur nous par ce pouvoir si 
grand sur tous les hommes, celui du merveilleux 
qui règne sur leur imagination. 

Quelques personnes ont pensé que ces fictions 
ne pouvaient pas s'accorder avec la gravité d'un 
sujet historique et récent. Je crois cette opiniou 
outrée j j'accorderai seulement que la distancé 
des tems et des lieux , la difierence de religion , 
permettaient au poëte plus ou moins en ce genre: 
Da conquête du Nouveau-Monde, inconnu pen- 
dant une longue suite de siècles , ouvrirait , par 
exemple , un champ plus étendu et plus libre aui 
fictions de toute espèce : l'ignorance absolue de 
ce qui était, étendrait laspbere du possible. J'a- 
vouerai aussi que la magie et les enchantemens 
qui* fions plaisent dans le Tasse quand il n'en 
abuse pas, ne nous plairaient pas plus dans la 
Ifenriade , que Jupiter, Mercure et-Alecton*, et 
ï'ajoulerafi en passant, que Voltaire a péché cou- 
ire l'analogie du merveilleux , en introduisant en 
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action l' Ajnour de la Fable , avec ses ailes et son 
carquois^ près de Saint-Louis et de la grâce di-^ 
yine. Mais je persiste à croire que le merireilleux 
dont i'ai parlé , et que Voltaire n'a fait qu'ébau* 
cher , pouvait figurer heur au sèment dans la 
Henriadêy et n'aurait ni blessé la raison y ni dé-* 
rogé au sajet. Tout dépend du choix et de la ma^ 
niere. Les Harpies souillant les tables d'Ence^ 
les vaisseaux troyens changés ea Nymphes, et 
les compagnons d'Ulysse eu pourceaux, ne cho« 
quent pas moins le goût dans les Anciens, que 
les guerriers chrétiens transformés eu perroquets 
paria baguette d^Armide, dans un poëme mo- 
derne. Pourquoi? c'est que ces inveulious, gra- 
tnilement merveilleuses, sans objet et sans mo« 
ralité> sont aussi sans intérêt*, mais la raison 
même approuve le merveilleux où elle se recon-* 
naît. Dire qu'il n'en faut point du tout, est d^une 
philosophie très- facile, et qui n'est point la règle 
de la poésie ; mais trouver celui qu'il faut , est 
d'un talent difficile et rare. 

Si la Henriade manque de tant de parties es- 
sentielles, quel est donc le mérite qui eu balance 
les défauts? Celui qui donne la vie aux ouvrages 
en vers, la poésie du style; c'est pourtant celui 
que les ennemis de l'auteur ne lui ont pas .plus 
accordé qu'aucun autre. Ils ont même été en ce 
genre au dernier excès de l'injustice; et soit 
aveuglement, soit mauvaise foi , soit l'un et Pau- 
tre ensemble, comme il arrive quand la passion 
s'érige en juge, ils ont porté l'infidélité jusqu'à 
l'impudence, les invectives jusqu'à la fureur, le 
dénigrement jusqu'à l'extravagance. Je parle ici 
des plus emportés et des plus mal-adroits, et ce 
n'étaient pourtant pas des hommes sans con- 
naissances et sans esprit. Balteux, Des fontaines, 
la Baumelle, quoique fort médiocres, et comme 
écrivains ; et comme critiques; n'étaient pour- 
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tant pas de ces auteurs que leur nom seul nom 
dispense de réfuter. J'ai regret d'être obligé d'y 
)oîndre ici un bomme qui a beaucoup plus de 
goût et de littérature que tous les trois , et qui a 
prouvé, dans ces dernières années (t) , qu'il 
était capable de juger et d'écrire en homme de 
lettres et de talent. Mais une auimosité particu- 
lière contre l'auteur de la Henriade égara long' 
temsson jugement et sa plume*, et comme il s'est 
depuis montré digne de dire la vérité , il me par- 
donnera sans doute de la défendre contre ses an- 
ciennes erreurs , dans un ouvrage où mon pre- 
mier devoir , mon premier intérêt doit être l'ins- 
truction générale. Je désire de le combattre sans 
le blesser ; mais mon objet en ce moment étant 
de tirer des critiques même de la Henriade la 
preuve de ses dtfférens mérites^ je ne puis passer 
sous silence un critique aussi connu et aujour- 
d'hui aussi estimé que M. Clément , qui autre- 
fois avait pris à tâche d'enchérir sur tous les dé- 
tracteurs de Voltaire, et à qui sa jeunesse peat 
d'ailleurs servir d'excuse, puisqu'il a entièrement 
changé de ton et de style dans sa maturité. 

SECTION IL 

Des beautés poétiques de la Henriade j prouvées 
contre ses détracteurs, 

La haine qui , comme toutes les passions, ras- 
semble les extrêmes et les contraires , qui est sou- 
'^ent si maligne et souvent si étourdie, tourna 
la tête à la Baumelle, au point que, dans son 
commentaire sur la Henriade, il imagina de 
rassembler toutes les critiques qu'on en avait 
faites,sans s'apercevoir qu'en se contre disant elles 

(i) Tout cet article de la Henriade est de 1796. 
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se détruisaient l'une par Vautre y et s'ayîsa de re- 
faire d^5 morceaux considérables de ce poëmei 
sans avoir la première idée des principes de la 
veiâiCication. Il avait beaucoup à se plaindre des 
excès très- condamnables où Voltaire s'était 
porté contre lui ; mais quand son ennemi l'aurait 
payé pour consentir à se vouer lui-même au ri- 
dicule^ jamais la Bauraelle n'aurait pu mieux 
faire. Ses vers sont à mourir de rire, et prouvent ^ 
encore plus que son commentaire » qu'un homme 
d'esprit peut n'avoir jpas la plus légère connais* 
sauce de la poésie*Celui-là ne pouvait pas s'excuser 
sur sa jeunesse^ il avait plus de cinquante ans 
({uand il donna dans ce travers étrange^ et n'a- 
vait jamais fait de vers quand il voulut appren- 
dre à Voltaire comment on en faisait de bons. 
Je me garderai bien d'en rien citer : ce serait 
abuser du tems et de votre attention y Messieurs , 
6t je n'ai même parlé de sa critique de la Hen," 
riade, que parce qu'il y a réuni loules celles qui 
avaient paru avant la sienne. 

Il cite Vabbé Desfontaines, qui nous dit : a Lis 
» principal. défaut de la lïenriade , c'est d'être 
^ prosaïque et négligée dans la style. Il y a plus 
^ de prose q[ue de yers, et plus de fautes que de 
^ pages. Ce poëme est sa|is'lea^ sq^ gçutf sau9 

11 cite Frérôn^ .qut,iio,u^ dit : ,« Gcipoëme est 
» l'ouvrage d'un kommé Àe beaucoup d'esprit, 
^ incapable d'aller au génie , qui quelquefois 
'> lâche de coavrir ce détaut à force- de gout^ et 
» souvent ne le consulte pas assez. » 

Il cite l'abbé Trublet ^ qui nous dit : a Je ne 
» sais pas comment la Jlenriade, avec une poésie 
» et une versification si parfaite, a pu réixsâir a 
* m'enuuyer. » 

Et la même conlradlction.s'offre à tout mo- 
ment dans^les censuras de détail. 

y. *5 
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La critique qui Rt le plus de bmit dao» soti 
lems, est celle qui parut en 1^44 (i), sons le 
titre de Parallèle du Lutrm et de la Hennade. 
Ce titre était tout ce qu'il y avait de piquant 
dans celte brochure, et suffit alors pour la fwre 
lire Elle est aussi mal pensée que mal écnle, et 
l'oubli en avait bientôt feit justice : la Baumelle 
ne réussit pas à l'en tirer. On y trouve que & 
srand est plus aisé à peindre, que U plaisant à 
saisir • qu'un bon mot assaisonné dans un degré 
exaui^estplus rare qi^un sentiment noble , qu^me 
belle image. C'est comme si l'on disait qu il est 
©lus difficile d'être Lucien qu'Homère , et que le 
yoYa<'e de Chapelle esl d'un talent plus rare que 
l'Enéide. On me dispensera de réfuter ces inep- 
ties 11 est triste qu'elles soient d un prorcsseor 
oui ', dans d'autres écrits , n'a point paru étranger 
aux bons principes. On est afflige de voir un tl- 
téraieùr instruit, qui s'est assis depuis a 1 Aca- 
démie française, nous débiter graveiiienl q^il 
faut être héros pour peindre les héros ; que c «< 
une espèce de génération et de paternité quijn; 
duit son semblable. Cependant Hom^e n était 
pas un Achille, ni Bossuet unCrinde. llrat rare 
de déraisonner en plus mauvais sïyle. AiUeiirs, 
la Discorde va dire des- éottises- aux pèpes. L au- 
teur a cru que sottises était synonyme d'm/ttre» : 
tjela est vrai dans la bouche du peuple et sous la 
nlume dés mauvais critiquèS/tafcis non pas chei 
ceux qui savent le français. On lit encore dans 
celte diatribe , que le peuple ouvre de grandi 
yeux vis-à-vis du mérite vanté qm n est que de 
f ombre; (m' an Amour des environs de Pant 
aurait aussi bienfait cet office qu'un vieux Cupf 
don de Cythere; quête simplicité , la candeur ; 
la bonne intention de Jacques Clément le rtn- 

(i) Elle était de VabbéBStieux. 
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âent un personnage intéressant ; (\\jfon lui par-- 
donnerait presque y en lisant ce poème , de Vaifoir 
débarrassé d'an acteur qui le surchargeait ' que 
le plan de la Henriade est ridicule j que Henri IF" 
y est presque un sot y etc. Ces jugemens^ ces plai- 
sauierîes et ce style sont de la même force. 

Au reste , Tau leur prouve assez bien que Tcxé- 
culion du Lutrin y proportion gardée de la diffé- 
rence des sujets^ est plus Bdéllement rapprochée 
des règles de l'épopée , que la Henriade, Mais il 
fallait ajouter que les beautés de celle-ci sont 
d'un ordre bien supérieur, et que si Voltaire n'a 
pas été aussi parfait dans un grand sujet, que 
Boileau dans un petit , il n'a pas laissé de montrer 
dans son ouvrage un génie que n'avait sûrement 
pas l'auteur du Lutrin, On peut penser, sans être 
Injuste envers Despréaux, qu'il n'aurait fait ni le 
second , ni le septième, ni le neuvième cliant de 
la Henriade, On n'aperçoit chez lui rien qui 
ressemble à ce mélange heureux de pathétique, 
Ae philosophie et d'imagination, que les juges 
impartiaux admireront toujours dans les beaux 
morceaux de la Henriade, La mort de Goligny , 
le songe où Henri lY est transporté dans les Cieux 
et dans les Enfers, l'allégorie du temple de l'A- 
mour, le combat de Tureune et de d'Aumale, 
la bataille d'Ivry, Fattaque des faubourgs de 
Paris, le portrait du vieillard de Jersey, le ta- 
bleau des amours de Henri et de Gabrielle, et 
beaucoup d^autres détails , sont d'une couleur 
épique j et d'un ton de poésie qui, ce me semble , 
létait nouveau dans notre langue. 

Qu'importe que la Beaumelle s*écrie : Qui, 
dans cinquante ans , lira ce recueil de vers ? Celte 
exclamation n'est que risible; elle ne veut rien 
dire, si ce n'est que ne pouvant nier à la Hen^ 
rlade cinquante ans de succès, on en demande 
cluquaule autres pour avoir raison contre elle. 
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11 y a trop peu de risque à parier pour sou opinion 
à une lell'e distance. C'est ainsi que de nos jours 
un autrefou panait contre Racine^ et neluidou* 
nait plus que cent cinquante ans à vivre. 11 j a 
aussi trop de modestie à reculer si loin l'efiet de 
ses critiques. 

Après tout, chacun fait ce qu'il veut de l'aTC- 
nir; mais il ne faut pas mentir sur le présent. 
*La Baumelle affirme que les amis et les admi- 
rateurs de Voltaire abandonnent eux-mêmes sa 
Henriade, La vérité est que les amis du talent et 
ses admirateurs ècX^yvés ne dissimulent point les 
défauts de ce poëme, et qu'ils y reconnaissent 
en même tems, nou pas seulement de Pesprit, 
comme ou l'a dit ridiculement, mais du génie, 
et une sorte de géuie qu'aucun poëte français 
n'avait eu avant voltaire, Ils pensent quç, quoi- 
que son style n'ait pas la richesse poétique de 
Virgile , quoique sa tête ait été beaucoup moins 
épique que tragique^ la versificatiou de la Hen- 
riade eu a fait un des beau^ monumens de k 
poésie française. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait, même dans celte 
partie, à reprendre ou à désirer; qu'il ne s'; 
rencontre des vers faibles, des négligences, des 
répétitions, des réminiscences \ que l'auteur 
n'abuse quelquefois de l'antithèse; qu'eii quel- 

Sues endroits il ne mette de l'esprit au liea 
'imagination. Mais ces défauts sont clair-se- 
mes; et lorsque les beautés prédominent, il faut 
dire avec Horace: Ubiplura nitent, etc, n J'ex- 
)} cuse les fautes quand les beautés l'emportent. ». 
Pour exagérer les unes et anéantir les autres, 
on a tenté tous les moyens. Un des plus usés, et 
qui pourtant fait toujours des dupes, c'est de 
rapprocher un certain nombre de vers qui , cha- 
cun à leur place, n'ont rien de répréhensible, et 
c^ui; réunis les uns près ^$s autres, ressemblent 


à la faiblesse et au prosaïsme. Avec cet artifice 
on' ferait de Bacine un mauvair versificateur. 
C'en est un autre du même genre , d'accumuler 
des vers qui , alignés ainsi dans la critique , of- 
frent des tournures uniformes , mais qui , h la 
distance où ils sont dans l'ouvrage , n'ont point 
cet inconvénient. On a été jusqu'à supputer com- 
bien de fois le même mot revient dans toute 
retendue du poëme. Ces pitoyables ressource» 
sont les puérilités de la haine. Fréron , à qui elles 
étaient si famillieres ; navait pas même l'honneur 
de l'invention. On avait calculé, du tems de 
Boileau , combien de fois le mot affreux se trou- 
vait répété dans ses écrits. Je ne me souviens 
pas du total > matsyai'vu le bordereau. Si l'on 
eût prouvé que le niQt était mal employé , ou 
répété ht peu de distance, on aurait au moins dit 
quelque chpse; mais quand Fréron s'est donné 
la peine de notar i« n»ot tranquille dans la Herk^ 
riade , vingt fois sur quatre mille vers, il y a de 
quoi s'amuser de cette censure sgrithmétique. Et 
quel en est le résultat? cest que ce mot, exa- 
miné à sa place, est presque partout d'un très- 
bel effet. 
Il ue s'agit pas ici 

De ces mots narasilcs 
Qa» f malgré nous , dans le style glissés , 
Kenirent toujours , quoique toujours chassés; 

comme l'a trës-heureusement dit Rousseau , et 
comme nous le verrons à l'article du très-mau- 
vais versificateur Crébilloo. C'est alors un dé- 
faut très-réel j niais quant à cette méthode si 
commune et si insidieuse, que l'on n'emploie 
guère que coiitre les bons écrivains, qu'on n'o^ 
serait citer de suitiF;, et qui consiste à donner 
pour preuve d'un style faible et prosaïque 
quelques vei-s pris fort loin les uns des autres , 
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et rassemblés pour faire illusion âat. yeux et 
au jugemeut du commun des lecteurs , il esl 
bon d observer ce quesaTcnt tous les bons juges: 
que dans l'épitre y dans le drame, dans TEpopée 
même y dans toute poésie <|ui dialogue ^ qui ra*- 
conte y qui raisonne, il doit y airoir nécessaire- 
ment des vers qui ne se distinguent de la prose 
soutenue que par la mesure, soit qu^ils servent 
de passage d^un objet à un autre , soit qu'ils 
expriment des cboses qui ne demandent pas à 
être plus relevées. Il ne suiBt donc pas ^ ^9Xis la 
critique de citer un vers isolé, et de répéter 
la phrase banale : u S'exprimerait- on autrement 
en prose? » Il faut prendre lé vers où il est, et 
montrer qu'il a dû être fait autrement. 

A peine nous sortions des portes de Trézene. 

Un de nos critiques va se récrier : Dirait- on 
autrement en prose? Non, sans doute; mais si 
l'on eût voulu s'exprimer mieux , on aurait en 
tort. 

Il suivait tout pensif le eheniin de Mycene. 

La prose dirait-elle autrement? Non, encore 
un coup ; mais il ne fallait pas dire BOiieux , sous 
peine de dire mal. Pourquoi? C'est que Théra- 
mene ne doit songer à peindre que ce qui l'a 
frappé, et ne doit parler à notre imagination > 
dans son récit , qu'autant que les objets auront 
ému la sienne. Aussi quand il s'agira de nous 
représenter le monstre qu*il croit voir encore, 
il ira jusqu'à prêter au ciel , à la terre, aux ri- 
vages, aux flots, l'efiFroi qu'il a ressenti. 

Voltaire commence un portrait fort poétique 
du calvinisme par un vers qui ne Test point dn 
tout : 

J*ai vu nailre autrefois le calvinisme en France. 
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Calvinisme est du style de l'Histoire; il 
pourrait tout au plus passer dans une épîlre se-* 
rieuse ; il est au dessous de TEpopée , qui de- 
mandait là une périphrase. 

On découvrait déjà les bords de PAngleterre. 

Cela est aussi trop historique : il convenait à 
l'Epopée de peindre l'eff^^t que pro4uit sur mer, 
dans réloignement, la première vue des objets 
les plus élevés qui annoncent la terre. "Virgile 
n'y manque pas. 

Soudain Potier se levé , et demande audience. 

Le premier hémistiche a de l'effet, le second 
tombe. Il ne s'agit pas, dans l'assemblée des 
Etats , de demander audience ; il convenait 
de peindre sur-le-champ , en coupant le vers , 
Pattente et le respect qu'inspire Potier qui va 
parler. 

Il y a dans la Henriade quelques autres vers 
qui sont réellement défectueux de la même ma^ 
niere , mais en petit novihre \ et 1a plupart de 
ceux que les critiques ont mis bout à bout , 
n'ont rien qui prête a la censure : souvent même 
ce qu'on attaque mérite des louanges. 

Mornay , (jui précédait le retOnr de son maître , 
Voyait déjà les tours du superbe Paris. 
D^ua bruit mêlé d'borreur il est soudain surpris. 
Il court , il aperçoit dans un désordre extrême 
Les soldats de Y alois et ceux de Bourbon même : 
<c Juste ciel 1 est-oe ain^i que vous nous attendiet? 
» Henri vient vous défendre, il vient, et vjou^fuype! 
» Vous fuyez , cgmpaguons ! 

En lisant ces vers, ce qui.nae frappe d'abord , 
c'est la vivacité de celle brusque apostrophe, 
sans aucune formule de transition quelconque : 

Juste ciel! est-ce ainsi que vous nous attendiez? 
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Ce vert me paraît ce qu'il y a de ihelUear a 
dire* Et ce peu de mots .* 

H vient , et votis fuyc» ! 

'Et cette énergique répélilîan : 

Vous fuyez , coinpagnonf» ! 

Tout me semble plein de vérité et de force. 
Jugez de ma surprise quand je trouve ce même 
vers. 

Juste ciel ! est-ce ainsi que vous nous attendiez ? 

dans un amaç de vers prétendus prosaïques \ et 
qui la plupart le sont comme celui-là. Comment 
ose-t-ou appeler cela de la critique ? 

Mais on a généralement blâmé^ et avec raison , 
les vers sur les Etats de Blois : 

Peut-être on vous a dit quels furent ces Etats. 

On proposa des lois qu'on n'exëcuta pas. 

De mille députés l'éloqnence stérile 

Y fit de nos abus.un détail inutile; 

Car de tant de conseils TeCTet le plus commun 

Est de voir tous nos maux sans en soulager un. 

t 

Ces vérités communes , exprimées d^ane ma- 
nière plus commune encore , n'auraient pas 
assez de force y même pour une histoire , et ne 
jseraient pas assez piquantes pour une satyre. Mais 
on n'en trouverait pas un second exemple dans 
toute la Henriade, comme on n'en trouTerait 
pas non plus un second de ces autres vers^ qui) 
sans être mauvais en eux-mêmes , sont au dessous 
du genre : ce^x-ci sur Joyeuse : 

Ce fut hii que Paris vit passer tour -à-tour , 

3Dii siècle au fond d'un cloître et d'un cloître à la coor. 

Vicieux, pénitent, courtisan, solitaire. 

Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. 

Les deux premiers pouvaient passer comme r4' 
nonce d'un fait; les deux derniers, excellens 
dansunesatyre, devaient être rejetés de l'Epopée, 


qui ne 96 }ôae pas amsî dans un c^oc anlîlbé- 
tiiiue de petites idées faîtes pour produire le 
ridicule. 

C'est toujours à ce qui a fait le succës d^uu 
Ouvrage^ que s'attaque de préférence la haine 
que ce succès afflige. On aoit denc s'attendre 
que c'est contre le style de la Hennade , que 
les ennemis de l'auteur seront venus se heurter 
aTCc le plus de violence ; mais c'est aussi ce 
' qui leur a mieui: résisté. On a vu ce qu'il était 
juste de penser de la nature des défauts : il faut 
Toir combien ils le cèdent aux beautés , et 
combien ont été Injustes ceux qui ont essayé 
de les détruire. On n'a rien négligé pour en 
venir à bout. Ici l'on oppose èe» morceaux de 
la Henriade h. d'autres morceaux anciens on 
modernes , qui , n'ayant point le même but ^ 
ne doivent point produire le même effet, et ne 
sont point par conséquent des objets de com- 
paraison. lÀ on compare les vers de Voltaire 
a ceux de Racine et de Chapelain , et dans le 
parallèle on ne donne guère moins d'avantage 
à Chapelain qu'à Racine. On demande au poêle 
ce qu'il n'a pas dû faire ou ce qu'il a fait. On 
incidente sur tout ; on défigure tout , on em- 
brouille tout. Je ne suivrai point tons ces criti- 
ques dans leur marche oblique et tortueuse ; je 
ne m'attacherai qu'an principal ennemi , M. Clé- 
ment ; et même ; s'il a épuisé la censure ; je 
n'épuiserai pas l'apologie; Mais je ne la Crois pas 
inutile , d'abord parce qu'il est assez de mode 
depuis quelque tems, parmi nos jeunes auteurs y 
d'aSecter pour la Henriade un mépris qui ne 
fait de tort qu'à eux, et dont je voudrais les 
corriger ; ensuite parce que le mérite de ce 
poënie n'est pas indifférent à la gloire des Muses 
françaises. 
M. Clément commence par nous citer Addis- 


son , pour nous apprendre qne le style de l'Epo- 
pée doit être siiblimç. Nous n^avions pas besoin 
de l'autorité d'Addisson pour être persuadés de 
cette vérité ; il suffisait d'avoir lu Homère et 
Virgile. Mais il est à propos de se rappeler ici ce 
que nous avons vu dans le Traité de Longin y 
que le style sublime^ par opposition au stjle 
simple et au style tempéré , est celui qui appar- 
tient aux grands sujets , et qui consiste dans l'é- 
lévation des pensées , la noblesse des sentimens 
et de l'expression , la forée et l'éclat des images, 
et l'énergie des passions. Or , voici sur ce point 
ce qu'établit le critique, u Le sublime en tout 
)) genre , soit des images et de la grande poésie, 
» soit des pensées y soit des sentimens , est ce 
N qui manque le plus à la Hènriade. » C'est ce 
qu'il &ut voir. Commençons par la poésie des- 
criptive. Voyons la manière dont Pauteur décrit 
Fassaut où Henri IV esiporte les faubourgs d« 
Paris. 

paris vêtait point tel eu ces tems ora^ux, 

QvCïl parait dans nos jours aux Français trop heureux. 

Cent i'orts qu'avaient bâtis la fureur et la crainte , 

Dan$ un moins vaste espace enfermaient son enceiole. 

C(8 faubourgs 9 aujourd'hui si pompeux et si grands ^ 

Que la main de la paix tient ouverts en tout temtf 

I)'une immense cilé superbes avenues, 

Où cent palais dores se perdent dans les nues. 

Etaient de longs hameaux d'un rempart entourés i 

Par un fossé profond de Paris séparés. 

Du côté du Levant bientôt Bourbon s'^avance; 

Le voilà qui s'approche et la mort le devance. 

Le fer avec le leu vole de toutes parts , 

Des mains des assiégeans et du haut des remparts. 

Ces remparts menaçans , leurs tours et leurs ouvrages 

S écroulent sous les traits de ces brùlans orages. 

On voit les bataillons rompus et renversés, 

£t loin d'eux dans les champs leurs membres dispersés* 

Ce que iejer atteint ^ tombe réduit en poudre, 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d'art , au milieu des combats. 
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Lrsr malhei^eux mortels avançaient l^r trépas ^ 
Avec moins d'appareil ils volaient an .carnage, 
El (é fer dans leurs mains suffisait à leur rage. 
De leurs cruels enfans l'efiort industrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les cieux. 
On entendait gronder ces bombes effroyables , 
Des troubles de la Flandre enflons aboimnahîes. 
Le salpêtre enfermé dans ces gl#bes d'airain , 
Part 9 s'échauffe^ s'embr&se, et s'écarte soudain; 
La mort en raille éclats ^eu sort avec furie. 

Avec plus d^art encore et plus de barbarie» 
Dans des antres profonds on a su renfermer 
Des foudres souterrains tout prêts à s'allumer : 
Sous un chemin tron^ur , ou, volant au carnage , 
Le soldat valeureux se fie à son courage, 
On voit en un instant des abîmes ouverts , 
De noirs torrens de soufre épandus dans les airs^ 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonneire» 
Emportés , déchirer^ engloutis spqs la terre. 
Ce sont là les dangers ouBourbon va s'olTrir; 
C'est par-là qu'à son trône il brûle de courir. 
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes; 
L''enfer est sous leurs pas , la fondre est sur leurs têtes^; 
Mais la gloire à leurs veux vole à côté du roi ; 
Ils ne regardent qu'elle , et marchent sans effioL 

Ils descendent enfin dans ce chemin terrible, 
Qu'nn glacis teint de sang rendait inaccessible : 
C'est là aue le danger ranime leurs efforts ^ 
Ils comblent les fossés de fascines , de morts ; 
Sur ces morts entassés ils marchent, ils s'avancent > 
D'un cours précipité sur la. brèche ils s''élancent. 
Armé d'un fer sanglant, convert d'un bouclier, 
Henri vole à leur tête et monte le premier. 
Il monte; il a déjà de ses mains triomphantes 
Arboré de ses lis les enseignes flottantes. 
Les' Ligueurs devant lui demeurent pleins d'efiProi ; 
11$ semblaient respecter leur vainqueur et leur roi. 
Ils cédaient ; mai ^.Mayenne à l'instant les ranime j 
11 leur montre Texemple , il les rappelle au crime. 
Leurs batnilloos serres pressent de toutes parts 
Ce roi dont ils n'osaient soutenir les regards. 
Sur le mur avec eux la Discorde cruelle 
Se baigne dans le sang que Ton verse pour elle. 
Le soldat, à son gré , sur ce funeste mur, 
Combattant de plus près , porte un trépas plus R^r, 
Alors on n entend plus ces foudres de la guerre , 
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Dont les bouclics de bronze épottrantaieat la Tcrf ej 
Un farouche silence, enfant de la Furear, 
A ces bruyans éclats succède avec horreur. 
D^an bras détermine , d'un œil brûlant de rage, 
parmi ses ennemis chacun s'ouvre un passage. 
On saisit, oîi reprend par un contrairjB effort , 
Ce rempart teint de sang , théâtre de la mort. 
Bans ses fatales mains, la Victoire incertaine, 
Tient encor près des lis Pétendard de Lorraine. 
Les assiégeans surpris sont partout retiversésy 
Cent fois victorieux et cent fois terrassés : 
Pareils à l'Océan poussé par les orages , 
Qui couvre à chaque instant et qui fuît ses rivages. 

Jamais le roi , jamais son illustre rival , 
N'avaient été si grands qu'en cet assaut fatal. 
Chacun d'eux au milieu du sang et du carnage , 
Maître de son esprit, maiti'edeson courage. 
Dispose , ordonne , agit , voit tout en même tems , 
Et conduit d'un coup-d^oeil ces affreux monyemcns. 

Cependant des Anglais 'la formidable élite, 
Par le vaillant Essex à cet assaut conduite , 
Marchait sous nos drapeaux pour la première fois. 
Et semblait s'étonner de servir sous nos rois. 
Ils viennent soutenir l'honneur de leur patrie , 
Orgueilleux de combattre et de donner leur Tie 
Sous ces mêmes remparts et dans ces mêmes liens 
Où la Seine autrefois vit régner leurs aïeux. 
Essex monte à la brèche ou oom battait d'Aumale; 
Tous deux jeunes, brillans, pleins d'une ardeur é^le; 
Tels qu'aux remparts de Troye on peint les demi-dieux. 
Leurs amis tout saix^lans sont en ioule autour d'eux. 
Français , Anglais , Lorrains que la i\ireur assemble, 
Avançaient,combaltaient,frappaient,mouraientensèIubI^ 

Ange qui conduisiez leur lureur et leurs bras { 
Ange exterminateur , ame de ces combats , . 
De quel héros enfin prites-vous la querelle? 
Pour qui pencha des cieux la balance éternelle? 
Long-tems Bourbon, Moyenne, Essex et son rival, 
Assiégeans, assiégés , font nn carnage égal. 
Le parti le nias juste eut enfin l'avantage; 
Enfin Bourbon l'emporte, il se fait un passage; 
Les Ligueurs fatigués ne lui résistent plus; 
Ils quittent les remparts , ils tombent éperdus. 
Comme on voit un torrent, du haut des Pyfénées, 
Menacer des vallons les Nymphes consternées ; 
Les digues qu'on oppose à ses flots orageux y 
Soutiennent quelque tems son cboc impétueux } 
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Mais bientôt renTersant sa barrière impuissanle , 
Il porte au loi a le bruit , la mort et l'ëpouYante , 
DeracÎDe en passant ces chênes orgueilleux 
Qai bravaient les hivers et qui touchaient les cieuz. 
Détache les rochers du pencl^ut des montagnes, 
Et poursuit les troupeaux fuyant dans les campagnes : 
Tel Bourbon descendait , à pas précipités, 
Dq haut des murs fumans qu'il avait emportés. 
Tel d^un hr SL&J'oudrojant ,j6nd<mt sur les rebfllrs 
Il moissonue en courant leurs troupes criminelles. 
Les S^ze avec efFroi fuyaient ce bras vengeur » 
Egarés , confondus , dispersés par la peur. 
AËyenne ordonne enliu que Ton ouvre les portes \ 
Il rentre dans Paris, suivi de ses cohortes. 
Les vainqueurs furieux , les flambeaux à la main , 
Dans les faubourgs sanglans se répandent 90udaiu. 
Du soldat effréné la valeur tourne en race ; 
Il livre tout au fer ; aux flammes, au pillage, 
Henri ne les voit point j son vol impétueux 
Poursuivait rennemi fuyant devant ses yeux. \ 
Sa victoire Venflamme, et sa valeur remporte ; 
Il franchit les faubourgs , il s'avance à la porte : 
Compagnons^ apportez et le fer et les feux, 
Venez, voles, montez sur ees murs orgueillenx. 

J'ai cité ce morceau dang son entier, pour 
en faire connaître l'effet total j ce qui est la 
première et la plus importante épreuve de toute 
composition. Cet effet est assez grand pour vous 
avoir peut-être dérobé quelques imperfections. 
Mais il faut tenir compte de tout , et qu'on ne 
puisse pas nous reprocher la moindre com- 
plaisance. Il y a quelques répétitions de mots 
que l'auteur aurait pu éviter, quelques rimes 
négligées, comme heureux et orageux y grande 
et tems : la rime doit être plus soignée dans le 
style soutenu : quelques vers répréUeusibles, 

Sous ces mêmes remparts , et dans ces mêmes h'eiéx: 

Les deux hémistiches de ce vers se ressemblent 
trop pour le sens et la construction. 

O^un cours précipité sur la brèche ils s'élancmii- 
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L'expression est impropre : on ne s'élance painC 
d'un cours. 

Ce qut lejer atteint , t^mhe réduit €n poudre. 

Le premier hémistiche est vague el prosaïque. 
L'artillerie ne peut réduire en pondre que les 
fortifications, et non pas leurs défenseurs; et 
ces mots, ce que le fer atteint^ ne spéci6ent 
pas celte différence. Ces bombes j etc. effroyables 
et abominables , sont ici des rimes parasites. 
Je n'aime pas non plus que les bombes soient 
enfans des troubles de la Flandre , et dans 
cet endroit cette circonstance historique im- 
porte peu. C'est là y ce me semble, ne faire 
aucune grâce aus. fautes, mais il est )uste aussi 
d'observer qu'elles ne sont pas de nature à re- 
froidir le style ni à gâter un beau morcean, et 
ce sont celles-là seules que la saine critique ne 
doit pas pardonner. Ici les défectuosités sont 
légères et en petit nombre, et les beautés sont 
nombreuses et frappantes. Que dit M. Clémenr, 
de cette description ? Il y trouve une certaine 
rapidité qui peut passer pour de la chaleur, et 
en imposer à des yeux superficiels ; mais comme 
ses yeux ne sont pas superficiels , ils aperçoivent 
aisértient toute la pauvreté de ce rAorceaû. Alors 
il a recours au même artîBce dont il se sert 
partout'. Il oublie qù*îl est question de style, 
et répète ce qu'il a déjà répété vingt fois lors- 
qu'il s'agissait de Tinvention. 11 voudrait cjuc 
cet assaut fût plus détaillé , plus circonstancié, 
plus rempli de faits •, el vous vous souvenex (|ue 
j'ai bien authentiquement reconnu avec tous les 
connaisseurs, que Voltaire s'était trompé eu 
crovant cette abondance de détails descriptifs 
et dramatiques peu faite pour l'Épopée française. 
Ainsi ^ par exemple, lorsqu'il met en présence 
Essex et d'Aumate; il convenait de nous mon- 
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trer leurs exploits, et Homère, Virgile et le 
Tasse D 'y auraient pas manqué. De même quand 
il dit : 

Jamais le roi , jamais son illustre rÎTal 
N^avaient élé si grands qu'en cet assaut fatal. 

il eût mieux yalu faire voir cette grandeur en 
action , et la marquer par des traits particuliers. 
C'est l'esprit de l'Épopée, et je crois que Vol- 
taire a eu tort d'imaginer que le nôtre y fût 
contraire : les peintures guerrières plairont tou- 
jours à l'imagination, et l'on connaît ces mois 
de madame de Sévi gué : Je ne hais pas ces 
grands coups (Tépée, Mais nous n'en sommet 
plus là , et il ne faut pas recourir à la même 
critique quand on ne considère plus l'ouvrage 
sous le même point de vue. De quoi s'agit-il à 

{présent? Ce n'est plus de l'invention , mais de 
a poésie de l'Épopée. M. Clément a posé en fait 
que celle de la Henriade manquait de sublime 
en tout genre. Examinons celui des images : cette 
description en est-elle dépourvue? Je crois l'y 
voir de tous cotés. M. Clément, à quatre vers 
près, qu'il qualifie à* admirables ^ ne voit dans 
tout le reste t^Xk^iin article de gazette. Peut-être , 
en y regardant de bien près, y verrons-nous 
autre chose. 

D'abord je m'intéresse à ce contraste de cc^ 

3~u'était Paris alors, et de ce qu'il est aujour- 
'hui. Ce détail était nécessaire à la connais- 
sance des lieux ; mais l'auteur en a tiré des 
beautés. Je reconnais tout de suite le poète 
quand il me peint. 

Ces faubourgs aujourd'hui si pompeiix et si grands. 
Que la main de la paix tient ouverts en tout tcais^ 
D'une immense cité superbes avenues > etc. 

Je le reconnais dans ces vers sur les bombes : 
-'îievsalpétre enfermé dans ces globes d'airain , 
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Part, s'échauffe , s'eii^brâse , et s^éd^te soudain. 
La mort en mille éclats en sort avec furie. 

Le critique appelle cela une description dir 
dactlque. Elle est très-vire , très-Hiedaçaitile : 
tous les efifets meurtriers de la bombe y soDt 
rendus btcc une progression rapide, qui en est 
l'imitation fidelle^ et le dernier vers surtout, 

La mort en mille éclats en sort avec furie, 

est ce que j'appelle du sublime d'images. M. Clé- 
ment 9 qui demande toujours où est la hardiesse 
des expressions, n'en aperçoit-il point dans la 
mort qui sort en éclats ? Qui l'avait dit ? Où 
pouvait-on le dire ailleurs ? Mais cette expres- 
sion est si juste , elle est si près de la chose 
même, qu'elle semble toute naturelle, et Toa 
sait que c'est la perfection des. figures. Permis à 
M. Clément de préférer de beaucoup ces vers de 
Tode sur Namur : 

Et les bombes dans les airs , 
Allant chercher le tonnerre ^ 
Semblent , tombant sur la terre, 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Mais, quoique ces vers soient de Boilean, 
quiconque aura étudié la poésie dans Boileau 
lui-même, sentira que ces vers sont mauvais de 
tout point. La cousoiinance de quatre rimes n'est 
que^ désagréable et dure, parce qu'elle ne peut 
avoir aucune intention ; mais ce qu'il y a de pis, 
c*est qu'aucune des circonstances choisies par 
le poêle ne peint ce que la bombe a de terrible. 
Qu'importe qu'elle aille cheiTher le tonnerre ou 
qu'elle yeuille s'ouvrir les enfers ? M. Clément a 
bea*i dire tout seul que cette peinture est très- 
riche y très-hardie, très-vraie; elle est très-froid« 
et trës-vague; et lui, qui ne veut jamais voir 
dans Voltaire que le faste des grands mots, ne 
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s'apcrçoit-îl pas qu'il n'y a pas ici aalre cliose? 
Otez U tonnerre et les enfers ^ \l ne reste rien. 

Déterminé à préférer les plus mauvais yers de 
Boîleau aux meilleurs de voltaire , il oppose à 
la description des mines que nous Tenons de 
Tolr, une autre strophe delà même ode^ car il 
a pour cette ode une prédilection toute particu- 
Vwre , peut-être parce qu'on est fâché que Boileao 
l'ait faite. 

Dix mille yaillans Âicides 
Les bordant de toutes parts , 
D*éclairs au loiu homicid^^s 
Font pétiller leurs remparts ; 
Elfc dans son sein infidèle 
Partout la terre y recelé 
"D n feu prêt à s'élancer , 
Qui soudain perçant sou eoufre, 
Ouvre un sépulcre de sauire 
A quiconque ose aTancer. 

Cette strophe est pleine de fautes palpables. 
Dix mille déicides est une froide hyperbole , qui 
n*est point faite pour le style.noble. Si les défen- 
seurs de Namur sont tous des Aicides y que se- 
ront donc ceux qui ont pris la ville? On voit 
^squ'oii l'exagération peut mener. On a toujours 
cru louer suffisamment un héros eu le nommant 
un Alcidcy et voilà que dix mille soldats sont 
des Aicides , et de paillans Aicides \ Voltaire 
s'est servi dans une épître badine y de la même 
espèce d'hyperbole, mais bien plus à propos, 
parce qu'il Pa mise en plaisanterie. 

Bellone va réduire en cendres 
Les courtines de Philisbourc, 
Par cinquante mille Alexandres 
Pay^s à quatre sous par jour. 

On voit* aisément ce qu'il y a de sel et de 
gaîté dans ces Alexandres à quatre sous par 
jour. C'est ainsi que les choses n'ont de valeur 
7. 26 
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que saWçint la place au elles sont. PontpètitUr 
est prosaïque et faible ; quoique M. CLémeutloue 
celte expression. Il a raison de louer celle d^é- 
clairs aU loin homicides ; c'est tout ce qu'il j a 
de bon dans cette strophe. .Mais on ne conçoit 
pas pourquoi il s'extasie sur le sépulcre de soufre, 
qui , seloQ lui , Yaut mieux tout seul que toute 
la descriptÎQn de Vçltaire. // est^ dit-il, cent 
fois plus hardi j plus poétique, plus profond; 
c'est une espression neui^e et de génie. Parlez-moi 
de la haine pour exalter un écrivain , quand il 
s'agit d'ep déchirer un autre. Mais un sépulcre 
de soufre n'est pas plus extraordinaire qu'un 
sépulcre de feu y qu'on a dit cent fois. 11 s'eu faut 
bien que celte figure commune puisse excuser, 
surtout dans des vers lyriques , cette chute misé- 
rable^ à quiconque ose ai^ancer, qui gèlerait la 
meilleure strophe. La description des mines dans 
Voltaire n'est pas aussi parfaite que celle de la 
bombe; mais elle est fort belle, et les deux der- 
niers vers 5 

Des balaillon$ entiers par ce nouveau tonnerre , 
Emportés, déchirés, engloutis sous la terre, 

sont bien d'un autre effet que le sépulcre de 
soufre y et valent mieux que toute la strophe. 

Je ne dirai rien de ceux où l'auteur a fait si 
habilement contraster le silence meurtrier du 
choc aux armes blanches avec le fracas de l'ar- 
tillerie. Le critique lui-même les admire^: on ne 
peut rien ajouter à cet hbmmage. En récom- 
pense, il ne voit qu'z#n0 réflexion philosophique' 
ment triviale dans cet autre contraste si natu- 
rellement amené, de notre manière de com- 
battre et de celle des Anciens. Ce sont pourtant 
ces sortes de contrastes qui varient l'hniformiié 
du ton descriptif, et l'auteur y a répandu cet in- 
térêt qui fait le principal mérile des réflexions. 
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Vous avev enleadu avec admiratioa ces Ters : 

L'enfer est a^s leurs pas , la foudre est .«tir leurs Ictes: 
' Mais la gloiR à leurs yeux. Tole à c6lé du roi -, 
Ils ne regardent qu'elle , etc. 

C'est réunir le sublima* des images et celui de* 
la pensée. Le premier verè *, tout brillant qu'il 
est, n'est point une antithèse de mois, n'est point 
au-delà de la vérité. Il est împossiBle de peindre 
plus poétiquement des soldats qui marchent sur 
lui terrain miné^ tandis que le canon des rem- 
parts tonne sur eux. M. Clément dit que ce veré 
est d'un enthousiasme exalté , et que là réflexion 
qui le suit , déifient puérile et mesquine à la suite 
d'un vers emphatique y et recommence à nous gin* 
car déplus belle. Je ne saurais me résoudre à prou- 
ver que ces vers, 

Mais la gloire à leurs yeux vole à côlé du roi ; 
Ilsjae regardent qu'elle, elc. 

ne sont pas une réflexion, et encore moins nne 
réflexion qui glace. Que dire des autres critiquer 
du même morceau ? 

Henri vole à leur tête et monte le premier ». 
Il monte \ il a déjà de ses mains triomphantes 
Arboré de ses lis les enseignes flottantes.} 

Vous avez sans doute été frappés de la rapidité 
et de l'énergie de cette répétition : , ^ 

11 monl« le premier, 
. Il naonte » «te. 

On voit le héros sur la brèche. Le critique a 
la discrétion dcvu'en pas parler; mais, avec un 
peu dWresse , il trouve le moyeu de donner un 
sens ridicule aux vers suivans : 

Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi; 
Ils semblaient respecter leur vainqueur et leur roi; 
Ils cédaient ; mais Mayenne à l'instant les ranime « 
Il leur montre l-ezemple , il les rappelle aa crime. 
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Leurs balanllaps serrés pressent de tooÉ^s vnris 
Ce roi àoiil ils a'osaient soutenir les rekrBs. 

H s'écrîe : Quel contraste puéril !ns pressent le 
roi de toutes parts sans oser le regarder ! Ah 1 
pour ce coup , oh est I^ honne foî ? $'il y avait , 
ils pressentes roi donjt j^£ n'osent soutenir les re- 

{;ards9 il y aurait delacontradiclion.JVIais quand 
'un des deux verbes exprime une' chose pré- 
fienle ils pressent, et l'autre une ciiose passée, 
dont ils n osaient ^ il est de toute <^ idence que 
ces mêmes hommes qu'on vient dç.nous repré- 
aenter interdits un moment ài'aspecl de leur roi 
ftur la brèche j ensuite ranimés p^ lenr chef, 
pressait actuellement de toutes parts celui dont 
tout'à-l'heure ils n'osaient soutenir les regards* 
Le sens est d'une telle clarté^ que le critique dirait 
lui-même si la conscience pouvait parler : Vraî- 
ipont y je ne m'y suis pas trompé./ mais j'aurais 
bien voulu que les autres s^y trompassent. 
' C'est ainsi qu'il ùÀi semblant de ne pas con- 
cevoir ce Ters: 

Ils semblaient respecter leur vainqueur et leur roi. 

iLN'est'Upas ridicule y dit -il, que des Ligueurs 
3> acharnés contre un roi qu'ils ne veulent ps 
» reconnaître , le respectent^ au moment qu'il 
» leur apporte la mort? » Il n'ignore pourtant pas 
qu'il n'est point du tout incroyable que l'aspect 
/d'un roi tel que Henri IV, les armes à la maio^ 
et monté le premier sur la brèche, étonne on 
moment des sujets rebelles. 11 y a tant d'exem- 
ples d'une impression semblable ; produite seule- 
ment par la bravoure et l'audace , sans y joindre 
ridée de la présence d'un roi ! Ce que dit Ra- 
cine de l'effet que produit sur les Romains la pré- 
sence de Mithridate , est bien plus fort : 

A l'aspect de ce front, dont la noble fareor 
TaQtae fois daosleur» rangs répandit la terreur 
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Vôns les eussiez yu» tous , retournani en arrière , 
Laisser entre eux et nous une large carrière \ 
Et déjà qudk| lies -uns couraient épouvantés , 
Jusque ^aas les Vaisseaux qui les ont apportés. 

* M. Clément n'a pas pu oublier cel exemple , 
car il le rapporte lui-même quelques pages plus 
liaut , pour l'opposer 9 je ne sais pourquoi , au ré- 
cit de la mort de Coligny. Il aurait dû dire aussi : 
N'est- il pas ridicule que l'aspect d'un roi tant de 
lois Taîncu, fasse reculer une armée , el une ar- 
mée de Romains? Mais ce roi, c'est Mithridate , 
on sait ce que peut un grand nom sur l'ima- 

fmation des hommes. M. Clément le sait fort 
ien, et trouve tout simple dans Racine ce qu'il 
trouve ridicule dans Voltaire. 

Il y a deux comparaisons dans ce morceau qui 
nous occupe : la première est rendue en deux 
vera , ^t n'en est que plus belle. Le poëte dit des 
assîégeans, quitour-à tour sont maîtres des rem- 
parts et en sont repoussés : 

Pareils à VOcéan poussé par les orages , 

Qui couvre à chaque instant et qui fuit ses rivages. 

Le critique passe sous silence celte comparai- 
son : c'est qu'elle joint le sublime d'images à la 
plus grande justesse d'idées. Peut-on mieux re- 
présenter que par le mouvement alternatif des 
flots , l'espèce de flux el reflux des assîégeans et 
des assiégés, qui se disputent un terrain qu'ils 
gagueot et perdent successivement ? 

Je trouve uu moment après, dans le même 
chant ^ une comparaison encore plus rapide, et 

Ï eut-être encore plus belle. Al'instant où Henri 
V , maître des faubourgs , est prêt d'escalader 
la place , saint Louis se présente à lui , et lui de- 
mande s'il veut détruire son propre héritage. 
Cette fiction , très-bien placée, termine digne- 
ment cette magnifique description que vous ayez 
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entendue. Il ne fallait rien moins que celte ap- 
parition pour arrêter Henri IV , tout bouillaut 
eacore du combat et de la victoire. 

... A ces accens plus forts que le tonnerre , 
Le soldat s'éiiouvante , il embrasse la terre , 
Il quitte le pillage : Henri , plein de Tardeur 



Que Tiens- tu ni'annoncer , elc. 

Si M. Glénoient ne nous avait démontré qu'il 
n'y a point de sublime dans la Henriade , j'avoue- 
rais qu« l'opposition si beurense et si vraie de 
ces deux mots , qui a* apaise et qui gronde , me 
paraît vraiment «u6/im&; et quel goût exquis de 
n'avoir admis qu'une comparaison si courte, et 
en mémer tems si juste ^ dans un moment où la 
vivacité du récit ne comportait rien qui l'arrêtât? 
Un goût non moins sûr lui a dicté cette autre 
comparaison bien difierente , où il s'agissait de 
rassembler la longue résistance des assiégés,IaTio- 
lencedes eSbrls qu'avait faits le roi pour les vain- 
cre , et en6n l'impétuosité du dernier cboc qui 
les avait renversés. Le rapport de toutes ces ci^ 
constances se fait sentir dans la comparaison da 
torrent et dans les diverses parties de la nom- 
breuse période où elle est détaillée : 

Comme on voit un torrent , du haut des Pyrénées, 
Menacer des vallons les Nymphes consternées; 
Les digues qu'on oppose à son cours orageux , 
Soutiennent quelque tems son choc impétueux. 
Mais bientôt renversant sa barrière impuissante, 
il porte au loin le brnit, la mort et Tépouvante, 
Déracine en passant ces chênes orgueilleux 
Qui bravaient les hivers , et qui touchaient lescienx, 
Dclnche les rochers du penchant des montagnes , 
£t poursuit les troupeaux fuyant dans les campagnes. 

Le torrent qui a franchi ces obstacles , court 
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ilans les derniers vers aussi rapidement que le 
YaiiK^ueur descend du haut des murs, et pour- 
suit les vaincus. Mais nous sentirons bien mieux 
le mérite de cette comparaison quand M. Clé- 
ment nous en aura dit son avis. D^abord il n'y 
Irouve ?ii rapidité , ni uigueur,ni harmonie, pas 
même de l'élégancei « Quelle froideur, dit-il, dann 
)> ces uer$ ! 

Les digxies qu'on oppose à son cours orageux f 
Soutieaneot quelque iems son choc impëuieux. 

« Ce Style flasque et coupé n^a aucune contre" 
» nance : j.e poudrais là un torrent d^ harmonie ; 
)) je voudrais des vers enchaînés , et se précipitant 
« les uns sur les autres. » Observez , je vous prie , 
qu'il veut précipiter les vers les uns sur les autres 
quand le torrent ne se précipite pas encore *, qu'il 
veut £siire courir les vers quana le torrent lutte 
contre les- digues. Voltaire qui en savait un peu 
davantage , a ralenti et coupé à ^^ésseiu la mar- 
che des premiers vers sans pourtant les rendre 

flasques *, il y a marqué l'effort -, et quant aux der- 
niers^ il leur a donné unre marche progressive- 
ment accélérée jusqu'à la fîn. De plus, U a indi- 
qué tous les rapports principaux: les chênes que 
le torrent déracine , les rochers qu'il détache , 
rappellent les chefs, Mayenne eta'Aumale, en- 
traînés dans la déroute générale ; et les troupeaux 

'fuyant dans les campagnes , c'est la multitude 
qui fuit épouvantée. Mais ce qui est plus curieux 
que tout le reste , c'est la manière dont M. Clé- 
ment veut corriger les vers de Voltaire. Âulieu de 
cette superbe expression, déracine enpassant, qui 
peint si bien la force du torrent , devenue supé- 
rieure à tout , il voudrait qu'il y eût déracine en 
tombant, parce qu'^/z passant lui parait trop 
faible , et qu'^/i tombant vaut mieux pour T har- 
monie. Les corrections de M. Clément sont beau- 
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. coup plus amusantes que ses critiques , etbea- 

/ reusemeut nous en avons encore. 

Vous aurez sans doute remarqué , Messieurs , 
cette expression si heureuse , UmoMsonne en coïi- 
rant , etc, qui semble correspondre à celle de la 
comparaison , déracine en passant y et la rapidité 
imitative de ce vers, penez , volez, montez, etc, 
où l'auteur a }oûté contré un vers fameux de 
t Enéide {\), 

On voit que ]e n*ai pas en besoin de parcou- 
rir toute la Henriade, et qu'il ne m'a fallu qu'an 
seul morceau pour y trouver diflFérentes espèces 
de sublime» Cette méthode d'analyser un mor- 
ceau d'une certaine étendue^ pour y clierclierla 
manière d'écrire de l'aUteur , est la plus sûre de 
toutes , parce qu'il est presque impossible qu'un 
grand écrivain fasse cent vers de suite sans j 
mettre l'empreinte de son talent. Il faut en con- 
clure que M. Clément ne doute de rien ^puisau'il 
a risqué cette épreuve et qu'il a transcrit le même 
morceau , pour prouver que Voltaire était tr^s- 
m>édiocre7nent partagé du talent poétique, 1\ àt- 
vait s'attendre qu'auprès des lecteurs judicieux, 
la citation seule serait une réponse à l'injustice. 
Aussi cet exemple et celui de ses prédécesseurs 
ont du moins appris aux critiques qui ont mar- 
ché depuis dans la même route ^ à ne plus se 
heurter à cet écueil. Quand ils ont pris le parti . 
de nier le talent d'écrire à celui tjui le possède, 
de démentir le public sur un ouvrage estimé, ils 
se répandent en expressions vagues de censure 
et de dénigrement \ mais ils ne s exposent plus à 
citer , je ne dis pas des morceaux entiers , mais 
seulement dix vers de suite ou vingt lianes de 
prose; ils ne s'engagent pas davantage dans des 
détails critiques qui pourraient les compromettre 

(i) Ferte citifermm^ date tela, scandite nutrof. 


un peu ; ils soQt aussi réservés sur cet article , 
qite hardis dans les assertions et diâus dans 
m injures. 

Je ne m'étendrai point sur bien d'autres nfltor* 
ceaux qui m'offriraient le même résultat^ et je 
me borne aussi à vous rappeler un morceau &• 
meax que j'ai cité ailleurs devant vous, et sur 
lequel tous les amateurs du vrai beau se sont 
arrêtés, parce qu'il est d'une poésie originale, 
et que l'auteur a eu le premier la gloire de dé* 
telopper en vers sublimes des vérités physiques 
et même mathématiques. Je veux dire celui da 
du septième chant, où la sphère de Copernic ^ 
et la révolution du soleil sur' son axe, et l'at- 
traction de Newton , sont clairement exprimées , 
et revêtues des plus magnifiques couleurs» 
M. Clément dit que ce vers qui le termine , 

Par-delà tous ces cienx le Dieu des cicux réside , 

est un peu sublime; pour tout le reste, c^est un 
attirail algébrique , ce sont des guenilles géomé- 
triques ^ qui donnent à la poésie une figure sc/w" 
lastique et sauvage. J'avoue ^ pour moi, que ceil 
guenilles me paraissent une richesse. 

Quant au sublime dans les mouvemens pathé- 
tiques , il j en a dans la Henriade , mais moins 
aue de tout autre. La raison en a été indiquée 
'avance, par le défaut de situations dramatiques 
oà Q^ sublime puisse entrer. Nous le retrouverons 
cependant en quelques endroits , dans celui de 
la mort de Coligny, dans celui où Henri IV, 
nourrit Sa capitale rebtelle , dans celui où il 
pardonne à ses ennemis vaincus à Ivry. Ces 
morceaux passeront tout- à -l'heure sous nos 
yeux, quoique considérés sous d'autres rapportSj 
fit en réponse à d'autnes critiques. 

Pour ce qui est du style sublime dans les pen- 
fées et dans les ^pressions, il s'en est déji 
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offert pitra d\in exemple dans les précédentes 
(Âtatîons : à présent, parmi ceux que je pourrais 
Y joindre, je choisirai de préférence ceux que 
M. Clément m'a désignés par sa critique. Lorsque 
le Trës-Haut daigne répondre aux doutes de 
Henri lY sur le sort réservé , dai^ un autre 
Monde, aux peuples que le christianisme n'a 
pas éclairés, le ton du poëte n'est-il pas pro- 
portionné à la grandeur du sujet? 

Tandis que du héros la raison confondue 
Portait sur ce mystère une indiscrète Tue , 
Au pied du Ironc m^nx; une voix sVntendit : 
Le Ciel s'en ëbranla.. PUnivers en frécnit. 
Ses accens ressen»bîaient ù ceui de ce tonnerre, 
Quand du mont Sinaï Dieu parlait à ta Terre. 
Le cbœur des Immortels se tut pour IVcouler, 
. £t chaque astre en son cours alla le répéter. 

Je rappellerai encore cette description du 
même chant, que bien dcj^ gens préfèrent à 
celle de Virgile, avec raison ^ ce me semble, 

Ïuisqué le poêle latin ne met à l'enti^e des 
nfers que les maux attachés à. la condition 
Iiumaine, et qui conduisent à la mort , tels que 
la faira, la douleur, la pauvreté, la vieillesse, 
AU lieu que le poëte français y place les iricei/ 
fléaux plus honteux, plus lcrril)!es, et plus digues 
d*être aux portes des Enfers, 

Là git la sombre Envie, à Tœil timide et lanche, 
Versant sur des lauriers les poisons de sa boucbe. 
Le jour blesse ses yciix dans l*ombre.ciicceIans; 
Triste amante des morts , éUe hait les vivans. ^ 

Elle apeiicoii Henri , se détour^ et si^upire. 
Auprès d^elle est rOrgueil , qui se plaU et s^a^miiti ' 
La Faiblesse , au teint pâle , aux regards abattus» ' 

Ty raa ^ui cède au crime et détruit les vertus ; I 

L^Anibition sanglante, inquiète^ égarée^, ' | 

De br6fte9., de. tomlieam , d'efidayes eoiiourét » j 

La tendre Hypocf isie, hux yeux p|ci4J9.dte douceur, i 
Le Ciel est dans ses yeu^ , 1 Enfer est dans son cœuf i 
Le Faux -Zèle étalaot ses barbares maximeat ,' 

£t l'iDtdrêt eu fin , père de to«6 les triatcB» 


Ce éemer traît achevé parfaitement cetie 
peinUire, où chaque trait réunît l'énergie à la 
justesse. Le critique prétend que l'auteur a fort 
alTaibli le caractère de rEnyie par ce vers ; 

Triste amante des morts, elle hait les vivans. 

n soutient qne le caractère de l'Envie est dû 
ménager leervivans et de déchirer lee morls. Oa 
a cru jusqu'ici le con traire , et les pai:ado3Les de 
M.GlénMui sont aussi extraordinaires en morale 
qu^en littérature. 
Il est assez content de ce vers sur l-Hypocrisiâi 

Le Ciol est ilans ses'yeux , TEufcr est dans son cœur. 
Mais il le revendiqne pour Sarrazin , qui a dit : 

L*Espagnol est à nous , et ce peuple hypocrite 
JDontifi ses yeux au Ciel , et son ame au Cocy/e. 

Aussi af&rme-t-il que Sarrazin at^aiê bienplfis 
de goût que Voltaire pour la grande poésie. Il 
en dit autant du P. le Moine ^ et quand Voltaire 
dit, en commençant le récit des massacres de 
la Saint-Barthélémy : 

Cependant tout s'apprfae^ et Tbeure est arrivée 
Qu'eau, fatal dénoûiaeiit ia reine a réser\ëe. ' 

il regrette la force poétique de ces deux vers du 
P. le Moine sur les Vêpres siciliennes : 

Quanil du Gibei ardeut les noires Ëoinénides 
bonncrtînt de leurs cùrs ces vêpres homicides. 

C'est assurément une belle chose que les 
Furies qui sonnent ^épres^ et fmi'les sonnent 
ayec mi cor. Mais si l'auteur ^le la Henriadê 
avait fait sonner par les Furies- la grosse eloclia 
du palais, )e croîs que M. Clément lui-même 
se serait un peu moaué de lui. 

C'est aussi dans les comparaisons que peut 
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briller le plus la poésie d'expression , et celles 
de la Hennade joignent h l'éclat des couleurs la 
plus grande exactitude de dessin. C'est une des 
parties de l'ouvrage ou Tau leur a montré à la 
fois le plus d'imagination el d'esprit. La plupart 
de ses comparaisous sont aussi justes que neuves : 
i'idée lui appartient comme l'expression. Quel- 
quefois il les redouble^ à l'exemple- d'Homère 
et de Virgile y et il en trouve de nouvelles après 
eux : c'est une preuve d'invention en ce genre , 
et une réponse au reproche de stériHté' poétique 
au'ou lui «a fait injustement. Veut-il peioilre 
1 impétueuse activité de d'Aumale^ se signalant 
par de fréquentes sorties? 

Sans relâche il fond dans la campagne , 

Tantôt dans le silence, et tantôt à grand bruit, 
A la clarté des cieux , dans l'ombre de la nuit. 
Chez Tennemi surpris portant partc^ut la guerre^ 
Du sang des assicgeans son bras couvrait la terre. 
T«]s du front du Caucase ou des sommets dWibos, 
D'où i*oetl découvre au loin l'air, la terre el les Ilots, ; 
Les aigles, les vautours aux ailes étendues, 
D'un vol précipité fendant les vastes nues , 
Vont dans les chants de Pair enlever les oiseaux, 
Dans les bois , sur les prés déchurent les troupeaux, 
£t dans les lianes affreux de leurs roches sanglantes, 
Bemportéut à grands cris ces dépouilles vivantes. 

Les deux derniers vers sont dignes de Virgile, 
pour l'harmonie expressive et le choix des épi- 
tlietes. 

liOrsque > dans une de ces sorties , d'Aumale 
est repoussé et contraint de fuir avec les siens, 
le poëte, qui proportionne toujours aux cir* 
constances le plus ou moins d'étendue de ses 
comparaisons y en emploie une de trois vers 
pour caractériser la fuite de d'Aumale. 

D'Aumale est avec eux dans leur fuite entraîné : 
Tel que du haut d'un mont de frimas couronnéi 
An milieu des glaçons et des neiges fondiies , 
Tombe el roule un rocbev qui menaçait les nues. 
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Celte inversion imitative^ tombe et rouis un 

rocher j est d'un très-bel effet. 
On eu peut dire autant de ces vers, où il 

peint le silence d'une grande asssetnblée devant 

Potier. 

On mur ni tire , on s^em presse , 
On iVnlourc , on î'écoule , et le Uiniulte cesse. 
Ainsi dans un -vaisseau qu'ont agité les flols» 
Quand l'air n^est plus frappé des cris des matelots^ 
On n'*«nLend que Je bruit ae la proue ëcumanie. 
Qui fend d'un cours heureux la mer obéissanie. 

Ges deux derniers vers semblent imiter, au* 
tant qu'il est posssible^ le mouvement et le bruit 
uniforme d'un vaisseau dans une mer calme. 

£ssex, combattant parmi les Français, fotirnit 
au poëte une comparaison aussi agréable qn'é- 
claiante : 

Esscx avec éclat paratt au milieu d^enx« 
Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux, 
A nos ormes touffus mêlant sa lêie aliiere, 
S^cleve, enorgueilli de sa tige étrangère. . 

La comparaison du cbcval n'a pas, comme 
celles que je viens de ciier , l'honneur de la 
nouveauté ; elle çst empruntée de Virgile. Elle 
n'a pas la même ricbesse d'expression. Eh ! qui 
poun'ait l'avoir? Mais quel feu et quelle bril- 
lante rapidité dans la marche de ces vers? 

Tel quVchappé du sein d*un riant pâturage, 
Au bruit |de Ta trompette animant son courage. 
Dans les champs delà Thrnce un coursier orgueilleux^ 
Indocile, inquiet, plein d'un feu btllir^ucux, 
Levant les crins mouTans de sa tête superbe , 
Impatient du frein , vole et bondit sur l'herbe; 
Tel paraissait d'Egmont, etc. 

Ce morceau est fait de verve : le poëte sf'élanCe 
comme le coursier. Quelques critiques ont 
blâmé le redoublement des épithetes. Ils ne se 
sont pas aperçus qu'elles pelgnaieiil fidellemeut 


5i8 covm 

le BaooTens^nt continuel et la houîllante In- 

âuiétude de l'animal gnerrier. On a fait depuis, 
ans notre len-goe , de très-foelles descriptious 
du cl^eval, d'après celles, des Anciens , et on a 
même lut lé assez heureusement contre eux dans 
les tournures poétiques; maïs, on n'a pas, ce me 
semble, égalé les vers dé. Volt aire pour l'effet 
et la vérité. M. l'abbé Delille, par exemple, 
bien digne de soutenir ce parallèle ^ a dit : 

D'aue épaisse crinière i! fait bondir les flots. 
•■••-,* ■ ' - • 

Cette expres^bn est sayammeat (igurée; elle est 

ù'inyeution : il u*y en a point dans ce vers : 
: Iieraiit les crins monvans de sa iéte snferbe^ 

in aÎB, si je ne me trompe ^ les crins monvam et 
la tête superbe montrent davantage le clieTal; ce 
qui prouve que quelquefois Fcxpréssîojn simple 
est d'un effet plus sensible que les plus beflcs 
figures. Qu'on y prenne garde, et l'ou verra 
que \e!& fiqts de la crmier^ qui bondissent , sont 
«me métaphore très-juste, qui compare le moo- 
yement des crins à celui des flots ; elle attire 
toute l'attention : le vers de "Vollairiê la fixe sur 
l'air' de télé et le caractère du cowrsier; et 
ehacuB d'eux a fait ce qu'il devait faire. Poaf- 
quoi? c'est que l'un traduisait la descrîptioa 

(tbjsique du cheval dans les Géor^iques , et 
'autre, imitait de VEnéïde la peinture du coor- 
sier qui vole pour la première fois aux combats. 
MaiS' Voltaire a pris le ton d'Homei'C lui- 
même^ quand il s'agît de rendre le choc Je deux 
armées par une comparaison qui rsippelle toute 
la grandeur de l'objet. 

Sur les pas des deux chefs , alors en zn^me tems 
On Toit des deux partis voter les combattans. 
Ainsi lorsque des hionts séparés par Alclde , 
Les acpiiloiis fonguaux fondent «t^un toi capiée* 
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Soifdain lès flûts émus de deux prof oncleii. mers , 
D'uB choc impéiaeux s'élancent dans les airs, 
La Terre au loin gëmit, le Jour fuit , le Ciel gronde, 
£t rxifricain tremblant craint Id chute du Monde. 

Ce dernier vers esl sublime. Ces sortes û*oppo- 
sltîons qui terminent unecomparraison par une 
circonstance plus grande que toutes les autres , 
sont dans la manière du chantre de r Iliade : et 
Voltaire a sa la prendre ici sans rien emprunter 
au poëte. Cette même manière se retrouve 
quand il comparé les Ligueurs^ qui à la {ourné^ 
u'iTry attaquant de toutes parts Henri IV ; à 
des chiens qui poursuireni un sanglier* 

Tels au fond des forets précipitant leurs pas , 

Ce^ animaux hardis , nourris pour les ccmbats^y 

Fiers esclaves de Thomme /et ncs pour le carnage, 

Pressent un saoglier y en raniment la râgei 

Ignorant le danger y aveugles » furieux , 

lié cor excite au loin leur instinct btlliquoux ; 

Ijes antres , \t% forêts , les monts en retentissent , etc.l 

On a observé que plusieurs des traits de cette 
comparaison pourraient convenir aux chevaux 
comme aux chiens de chasse. Cette remarque 
est juste, mais elle est bien Si^vere. Ce défaut 
très-léger ne tient qu'à la <lîfficullé de foire 
entrer le mot de chiens dans la langue épique; 
car d'ailleurs tous les traits de la description 
convenant à ces derniers , ce ne serait pas un 
inconvénient qu'ils pussent aussi s'appliquer 
aux chevaux dans la comparaison comme dans 
la réalité, si l'on avait pu, en se servant du 
mot de chiens^ prévenir toule méprise des tes 
premiers vers; ce qui n'empêche pas que cette 
comparaison ne soit fbrt belle. , 

En voici une où il a arraché l'admiration 
même à ses détracteurs : il s^agit de d'Anmate, 
qui , au moment de la déroute d'Ivry , et prêt 
à se jeter dô désespoir dans les bataillons euhe- 
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miêy et qui jaîf^ qaoiqu'à regret, l'ordre qne 
lui doane Mayenne^' de rallier lès yameus et 
d'assurer leur retraite* 

D'Attinale , en IVcouUnt , pkare et frémit de rage. 
Cet ordre qu"!! déteste, il ya Pexécuter; 
Semblable au fier lion qu'un Maure a su dompter ^ 
Qiii docile à son maître , à tout antre terrible , 
A la main qu"*!) connaît soumet sa tête horribl», - 
Le suit d*un air affreux , le flatte en rugissant , 
Bt parait menacer même en obéissant. 

Vous Toyez ici partout le sublime ies expres- 
sions , qui empruntent leur force de leur oppo* 
sition combinée avec celle .des idées. Cette com- 
paraison est au nombre des plus belles qui 
eiistent dans aucune langue y et l'auteur ne la 
doit qu'à lui^ ainsi que cette autre d'un geore 
tout différent y et qui se sent de ce goût pour les 
connaissances pbysiques que Yol taire sut acco^ 
der-le premier avec les art$ de l'imagination. 
Elle offre d'ailleurs l'occasion de rappeler une 
description qui était trës-difficile dans notre 
langue 9 et qui est imitée en partie du Tasse; 
c'est celle du combat de Turenne contre d'4u' 
inale> l'un des morceaux oh le poële a fait Toir 
avec quelle . facilité il savait tout exprimer en 
.•vers. 

Tout ce qu'ont pu jamais la valeur et l'adresse y 
li^ardeur, la fermeté, la force , la souplesse, 
parut des deux côtés en ce choc éclatant. 
Cent coups étaient portés, et parés à l'instant; 
Tantôt avec ardeur l'un d'eux se précipite, 
L'autre d'un pas léger ^ se détourne et l'évite; 
Tantôt 4>lus rapprochés , ils semblent se saisir: 
Leur péri] renaissant donne un aflfrenx plaisir. 
On se plaSt k les voir s'observer et se craindre 
Avancer, arrêter, se mesurer, s'atteindre. 
Le fer étincelant avec art détourné , 
Far de feints mouvemens trompe l'oeil étonné. 
Telle on voit du soleil la lumière éclatante 
Briser se$ traits de feu dans l'onde trausparentei 


».ï LTTTÉHATrUE. Sùt 

ISx se rompAnl encor par dr s chroiins divers , 
jye ce cristal mouvant repasser dans les airs. 

Comme H n'y a personne qui , même en îgno* 
rànt les principes ae la réfraction delà lumière , 
n'en ait cent fois observé les effets dans l'eau ^ ne 
«loi t- ou pas savoir gré à l'auteur d'avoir rendu , 

{>ar une image si juste et si frappante^ le jeu de 
'escrime, qui, dans un cliu-a'œil, dérobe et 
fait reparaître le fer aux yeux du spectateur? 
£xprimer avec une. clarté si élégante des objets 
que jusque-là la poésie n'avait pas, osé toucber , 
ce n'est pas, comme on l'a si faussement pré- 
tendu , la sacrifier à' la pbilosophie*, c'est en- 
richir et étendre le domaine de l'une et de 
l'autre par une alliance dont elles doivent re- 
mercier le talent. 

Si la comparaison d'Arétbuse n'est pas si 
neuve, si l'on en trouve l'idée dans une strophe 
de Malherbe, il suffit de citer les deux auteurs , 
pour montrer combien l'un est supérieur à l'antre, 
et dans ce cas l'emprunt est plus glorieux que la 
propriété. Malherbe avait ,dit : 

Tel que d*uii effort difficile, 

Un ueuve au travers de la mer, 

Sans que son goût devienne amer. 

Passe d'Elide en la Sicile : 

Ses ilols , par moyens inconnus , 

En leur douceur entretenus, 

Auctin mélange ne reçoivent. 

Et dans Syracuse arrivant, 

Sont trouvés de ceux qui les boivent ^ 

Aussi pe]u sales ^e devant. 

Qu'importe d^avoir été instruit de cette mer* 
veille de la nature pour en tirer de si détestables 
vers? Tout le monde a pu le savoir comme 
Malherbe , mais le mérite de l'application ap- 

Sartient à celui qui a dit avec tant de grâce et 
'élégance , en parlant de la vertu de Mornay , 
incorruptible dans la oorouption dfes cours : 


Belle Atélhnne , ainsi ion onde forloT\rffl 

Boule au seîri /urieiix d'AnipInlrite étcmnée, 

Un cristal toujwirs pur cl des flots toujours claîr^. 

Que ne corrompt jr^mais ramerlutfie des' mers. 

Après avoir montré combien Iq Henriadê 
offre de beautés de style, çt dont l'auteur n*est 
redevable qu^à lui-rnaêipe, il faut encore cgnsi- 
dérer la versification en général^ et à mesure 
^que )e repousserai les reproches injustes qu'elle 
a essuyés, les vers mêmes qu'oa a critiqués 
seront encore la meilleure réponse aux censeurs; 
«ur quoi l'on peul observer que ce. procédé que 
je. suis constamn^ht, ne peut jamais avoir lieu 
que lorsqu'il, s'agit d^un bon écrivain : avec tout 
autre il serait impraticable» 

Voltaire quelquefois prodisiie Pantijtbese; et 
l'on s^est bàiéd'afHrmer qu'il la prodiguait par- 
tout iodiS^^remmeot, et qu'elle était leprlucipal 
ornement, le priiv^tpal caractère de' son style* 
£ela n'est pas, et j'en puis donner une preuve 
bien sensible : c'est que, dansles mjorceaux éten- 
dus que j'ai eu occasion de citer /vous n'en avez 
aperçu que l'usage , et uullementl'abus. En effet, 
ce n'est guère que dans les portraits où la pensée 
domine, qu'il lut arrive d'abuser de cette figure, 
belle en elle-même, mais facile, et qui par con- 
séquent n'eôt louable que lorsqu'elle est em- 
ployée avec choix et avec réserve, et qu'elle 
frappe l'esprit par des résultats lumineux et des 
contraste^ important. Il y a beaucoup d'occasions 
où le sujet la présente naturellement , et alors elle 
n'a rien de répréliensible ; en un mot, il en est 
de cette figure à peu près comme de toutes les 
antres: toUI dépend de l'emploi et delà mesure^ 
Dès qu'on y aperçoit la recbèrcbe ou l'excès, 
elle eist vicieuse: si elle tient à la nature même 
des objets , elle est estimable , à moins que Tau-- 
teur z^ s'y arrête trqp^ long-terne. Je ne saurais 
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trop répéter qu'eu faît de goôt il fant surtout se' 
méfier de la trop grnnde'^énéralîté des principes : 
elle est le plus souvent le feharlataiiisme de ia 
mauvaise doctrine , ou le tnasaue imposant de 
rigaorance. Hors un petit noniore de règles cé^ 
néralea convenues dans tousles tems , applicables 
partout, et fondées sur le bon sens, qui est là 
oase de tousr les arts d^imita lion, tout le reste. 
est un composé d^idécs mixtes et de nuances dé^ 
liéates, qu'il est trës-aisé &t très^cOmmun de 
fKïnfondre, et la saine critique qui consiste à les 
distinguer, n'en peut venir h bout que par une 
analyse exacte. Omettez une seule circonstance, 
et vous pourrez , arvcc un axit>nîe mal appliqué, 
tcoudamner ce qu'il V a de meilleur, et approu- 
ver ce qu'il y a déplus mauvais : c'est là toute là 
«cîeulse des faux critiques. Ils partent toujours 
d^on exposé qui n'est que paMie!, et par consé^ 
quent trompeur; ils dissertent ensuite à perte de 
vue , et le lemeitr inatientif ^ qui n'a pas aperça 
la première fraude oit la preinieVc omission ; est 
tout prê^ à croire qu'ils ont raison , parce qu'cà 
effet leurs conséquences seraient justes si telic 
exposé était vrai. Delà vient aussi qu'ils ont torf- 
}Ours à la bouche dés généralités Vagues qui leut* 
servent, ou à inculper, ou à loudrà tortietà h»»^ 
vers y et qu'il» ne redoutent rien tant que la fné^ 
iboile analytique, pa>rcé qu'il leur est impossible 
fl'y résister. Elle ramehelà lumière, et \h l^ië 
savent combattre que dans les ténèbres , sem* 
Mables aux fantèmes qui ne font jamais peur 
que la nuit , ef qui disparaissent aux approches 
au jour. 

M. Clément, qui a étitàissé deà Volumes de 
critiques sûr la Hehriétdè'^ s'èèrtef^ peut-être 
qu'on ne peut pas lui re^roclièr d*av6îr évité 
i*ûnalysc. Mais comme elle consiste à eitpésérïefe 
objets sous lotîtes leë iaçes, oti lui répondra tjuè 
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c'est précisément ce qu'il a évîlé avec le plas 
grana soin, et même que sa prolixité et sa dlfiu* 
sion ne sont jamais qu'un moyen de plus pour 
faire prendre le change au lecteur. Presque 
.toujours il prouve très-longuement ce que per- 
sonne ne conteste 9 et c'est pour faire oublier ce 
dont' il s'agit; en sorte qu^on pourrait lui ré- 

Sondre: Je vous accorde tout ce que vous venez 
e dire, excepté ce qu'il fallait prouver. U 
, ^'épuise, par exemple, contre l'abus de l'anti- 
tbese, et persoune ne justifie cet abus; mais 
après avoir dît que c'est le vice général de la 
Henriade , et qu'il y règne dépuis le commence' 
ment jusqu'à lafin,\V fallait prendre quelques 
morceaux d^une certaine étencfue, et faire voir 
l{u'élle y revient trop souvent , et mal-à-propos. 
Mais que fait-il? Il cite une trentaine de vers 
épars dans tout le poëme, ce qui par consc- 

3nent ne prouve nullement l'accumulation ; et 
e plus ces antitbeses, à la place iA elles sont, 
n'ont rien de ce qui peut en faire un défaut, et 
iM>uvent même sont une beauté. Ensuite il rap- 
porte trois ou quatre endroits oh. elles sont en 
eSbt multipliées, mais c'est principalement dans 
des portraits, et personne n'ignore que c'est la 
oue les plus grailas écrivains Pont placée dé pré» 
férence. Elle étincelle dans les portraits tracés 
par iSalluste , Tacite, Patercule, Tite-Live lai- 
niéme: et ces portraits sont admirés. C'est qaè 
l'antithèse est une figure de pensée, et ce sont 
les écrivains penseurs qui en ont fait4'u8age ie 
plus heureux. Ceux qui avaient plus d'esprit 
de talent et de goût, l'ont portée jusqu'à TabiM, 
comme Pline et Séneque., Je sais bien que le 
style des meilleurs prosateurs n'est pas le mo- 
dèle de celui de l'Epopée ; aussi je conviens qu'en 
plusieurs «endroits Yol taire a trop fait briller 
l'aotithese, Mai$ d'abord ces endroits se ré- 
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duîsenl a un peut uon^ibre : parlonl ailleurs elle 
est placée de manière à ne blesser aucune ooa- 
'venance. Ensuite il ne fallait pas dire que l'an- 
ùiheseest\aressource des esprits dénués de vigueur. 
Les historiens que ]e riens de citer n'en man- 
quaient pas y \e crois ; et s'il s'agit des poëtes , 
Corneille^ Vun des esprits les plus vigoureux qui 
aient existé. Corneille ^ que M. Clément oppose 
continùellemâni à Voltaire , qu'il lui met atout 
moment sous les yeux comme le plus grand 
modèle Je poésie en tout genre ^ qu'enfin il 
élevé au dessus de tout , peut-être parce que 
Voltaire ne lui a pas tout accordé , Corneille est 
rempli d'antithèses , et beaucoup plus que Vol- 
taire , dans ses tragédies. Quand ces antithèses 
sont belles , elles prouvent dans Corneille la force 
delà pensée > et non \9l faiblesse \ et quand elles 
ne sont que la répétition d'une tournure facile , 
elles ne prouvent que le défaut de travail et de 
goût. En général , la nature morale offre à la ré** 
Sexlon une foule de contrastes: la perfection 
qui veut choisir s'empare des plus frappans/de 
ceux qui tiennent de plus près au sujet : unecom* 
position moins sévère en admet ou en recherche 
une quantité d'indifferens, ou même de frivoles, 
qui donnent au style une tournure uniforme et 
£itigante. Voilà ce qui est vrai en théorie ; 
venons aux preuves de détail. 

Bc tous ses favoris Mornay seul l'accompagne , 
Mornay sou confident , et jamais son flatteur. 
Ce vertueux soulien du parti de Terreur , 
Qui, signalant toujours son zèle et ta prudence, 
Servit également sonjëglise et la France. 

Jusqu'ici le piquant de l'antithèse n'est point 
trop ressenti ; il se cache sous une construction 
simple et ferme. 

Censeur des courtisans » mais à la conr aimé^ 
Fier «unemi d« Romei cl de Eome o;>U<n^» 
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Ces deux derolersyers, ea renouvelant la même 
figure f eu amènent l'abus : ici l'o[>poaUion est 
trop affectée y et l'antithèse joue trop sur les 
mêmes roots. Les deux vers ont l'air d'être syin-» 
iriétrîsés l'un &ur l'autre : c'est un défaut dans 
toule composition gra\e> et surtout dans I'£po« 
pée^. parce qu'un travail trop.petit ne ^'accorde 
pas avec de grands obj.ets, 

l^ même aflectation se remarque dans ces vers ; 

Cea niinistrrs. ces grands qui tonnent sur nos tètes, 
Qui virent à la cour ^ au niiJiRu des tempêtes , 
Oppresseurs , opprimas , fiers , humb ss tour- à -toQr , - 
Tantôt riioneur dy.peuple^ et tantôt leur )amour. 

C'est amasser des antithèses communes sur un 
lieu commun. Je les vois aussi trop répétées dans 
l^s vers qui terminent le troisième chant. 

Si Mayenne est vaincu ^ Home sera soumise. 

Le poëte ajoute : 

C'est à vous de régler sa haine ou ses faveurs , 
Ir^exible aux vaincus , complaisante aux t^ainqueuTS ^ 
Prompte à vous condamner , Êicilc à vous absoudre ^ 
• C'est tt vous â^aihuner omA^ éteindre sa foudre. 

Le premier vers disait tout; et les quatre autres» 
roulant sur la même fi^ure^ reproduisent la même 
idée; ce qui convient plus à un rhéteur qu'aime 
reine. 

Voilà a peu près les seuls endroits où ce défaut 
soit sensible. Ailleurs on peut reprendre quelques 
antithèses de peu d'eUet, qui ressemblent plus à 
la négligence q«'à l'affectation» Mais c'est senao* 
quér de nous que <le cherolier le style antithé- 
tique dans des ver^s teUque ceux* ci : 

Quoi ! vôtts-^érvc* Vftiois ? dît la reine surprise. 
Quoi ! de ses ennemis devenu protecteur , 
Henri vient me prier pour son persécuteur! 
Bçs rives du Couchant aux porter de l'Aurore , 


De ffos lûQgs diirûrend.s l'Univers parle encore^ 

Et je vous vois armer eu faveur de Valois , 

Ce bras , ce mcme bras qu'il a craint tant de fois ! 

Il n'y a pas là la moindre trace de figure ni de 
«recherche :. c'est le simple énoncé d'un fait : il 
était meuve impossible qu'Elisa1>éth parlât au- 
trement. Je neTois pas non plus de prétexte f^our 
attaquer ces vers sur le fanatisme : 

£nfant( dénatura (Je 1,^ religion , 

Arme pour la dérendre , il cherche à la d<?truire, 

£t reçu dans sou s<io7 l'embrasse et la déchire. 

L'expression du pi'emîer xers est fort belle ; le 
dernier offre une très-belle image. Il n'y a d'an* 
titbese que dans le second , et Fidée est forte et 
Traie; car il est très - sûr que si quelque çKosc 
avait pu détpuire la religion, c'eût été le fana-« 
tisme qui la faisait méconnaître en prenant son 
nom, et qjuia fourni tant de prétextes à la ca- 
lomnie pour confondre la religion avec le fana- 
tisme. 

Rome qui sans soldats porte en tous lieux la guerre, 

est moins une antilbese qu'une expression éner? 
gîquè et simple. J'en dis autant de ces vers : 

3 "apprends que n^<»^a beau-frerc , à la^Ligue soumis. 
S'unissait » pour me perdre , avec .ses ennemis. 
Le soldat maigre? lui couvrait déjà la terre , '^ 

Et par timidité mé déclarait la guerre. 

JSfie déclarait la guerre par timidité n'est poÎAt 
vae antithèse. Si M. Clément croit voir cette 
ligiur'edans toute façon quelconque d'exprimer 
une opposition d'idées, il se trojxipe beaucoup. 
Il y a mille manières d'énoncer ce contraste ^ 
qui SQiit d'tidi. styleà U. fp^s simple et vigoureux , 
€t celle-ci est du nombre. La figure de l'anti- 
tlnese exige queles tournures se correspondent , 
en opposant les idé^es, comme dans, ce^ vers : 
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Esclaves de la Ligne , ou compagnons d'un roi y 
Allez gcmir sous elle, ou trioiopner sous' moi. 

Comme dans ceuz - ci sur Pticbelieu et Ma- 
\ zarin : 

Tous devn bais du peuple, et tous deux admirés. 

Dans ceux-ci encore : 

Sully 9 Naogis , Grillon , ces ennemis du crime. 
Que la Ligue dt^ieste, et que la Ligue estime. 

Eu meitant ces vers a la suite les uns des antres, 
il est facile de crier à l'antithèse; mais tels qu'ils 
sont 9 ils rendent avec précision des idées justes 
et essentielles 9 et, mêlés daiis une longue suite 
de vers qui ne leur ressemblent en rien , ils sont 
à l'abri du reproche. 

Ou a beaucoup déclamé contre différens por-r 
traits répandus dans la Henrlade , et Ton: croit 
avofr tout dit quand on nous observe qu'il n'^ 
en a point dans Homère ni dans Virgile. Mais 
on aurait dû faire reflexion qu'il y a quelque 
différence entre des sujets où les faits sont en 
grande partie fabuleux , et ceux où il n ^ a pres- 
que rien qui ne sojt fondé sur la vérité histori- 
que y excepté ce qui tient^à la machine du mer- 
veilleux. Un sujet aussi récent et aussi eoana 
que celui de la Henriade, demandait certaine- 
ment, à plusieurs égards, un style plus pensé 
que l'Epopée ancienne, et plus rapproché de la 
vérité de l Histoire. On n^a pas reproché les por- 
, traits à Lucain, qui traitait un su jet aussi voi- 
sin de son siècle, que la Ligue l'est ^u nôtre: 
c'est même une des beautés de son poëiùe. Pour- 

Înoi donc les interdire à l'auteur de /a ^eiiTWtf? 
'ourquôinous contester le plaisir que nous font 
ces pemtures morales des grands personnages de 
notre hisîoire ? Il n'appartient qu au pédantisme 
tl'approuTer ou de rejeter une ohose; parce qu'elle 


^t OU qa^ell^ n'est pas dans les Ancîeus. Ce qui 
esl ijeau dans Homère et dans YIrgUe n'est pas 
beau parce qu'ils l'ont fait y mais parce qu'il est 
conforme aux idées que nous avons delà nature 
des choses et des principes de l'art. — Mais il 
faut peindre les personnages en action. — Fort 
f>ien : jusque -là le principe est très-vrai. — Il 
ne faut jamais les caraclériser par des irai ts gêné* 
raux. — Pourquoi donc? Je n'en crois pas un mot. 

— Parce qu'il faut laisser ce soin qux historiens. 

— Pourquoi donc? Je ne le crois pas davantage. 
Tlsi-ce qu'il est absolument défendu au poëte d'a- 
voir aucun rapport avec ^historien? l'Histoire 
clécvily et même très-magnifiquement^ dans les 
grands écrivains; le poëte décrit aussi, mais 
avec les différences de la prose à la poésie. L'His- 
toi re peint des caractères : i'Ëpopée , la tragédie , 
les peindront aussi, mais de la manière qui leur 
esl propre. Pour moi , \e ne me plaindrai jamais 
qu'un poëte épique m'offre un caractère tracé 
comme celui-ci : 

On vit paraître Guise, cl 4c peuple incoustant 
Tourna bientôt ses 3reux vers c: t astre ëdatanu 
Sa valeur , ses exploits, la gloire de son pcre , 
Sa ^râce, sa beauté, cet heureux don de plaire^ 
Qui mieux que la vertu sait régner sur les cœurs 9 
Attiraient tous les yeux par des charmes vainqueurs. 
lSu\ ne sut mieux que lui le grand art de séduire j 
fiu\ sur ses passions n^eut jamais plus d empire , 
St ne sut mieux cacber sous des dehors trompeurs 
Des plus vastes desseins les sombres profondeurs. 
Allier , impérieux , mais souple et populaire, 
- Des peuples en public il plaignait la misère , 
Dcicslait des impôts le fardeau rigoureux : 
Le piHuyre allait le voir , et reVenaît heureux. 
Il savait prévenir la timide indigence : 
Ses bienfaits dans Paris-<annonçaient sa présence. 
)1 se faisait ai merles grands qa'il haïssait ; 
Terrible et sans retour alors qu^il offensait, 
Téméraire eu ses vœux, sage en ses artifices > 
Brillant par ses vertus et mâme pac ses vices, 
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ConDAMSam le përil et ne redoutant rien, 
Heureux guerrier , grand prince , et mau'vais citoyen. 

Aux yeuX de M. Clément, ce dernier tcfs, qui 
réunît en si peu de mots tant d'idées d'une égale 
Justesse, n'est que du clinquant, Vovlt mo\/]^ 
çroyois que le clinquant consistait dans un^ 
fausse parure qui couvrait la pauvreté des peu- 
B'2€s. Il demande ce que c'est que le grand art M 
êéduire y si Vart de séduire est plus grand qui 
l'art déplaire. Maïs oui , en vérité. Avec l'art Je 
pWre, on réussit dans la société; avec Tarld^* 
séduire, jôn. réussit dans de grands desseins :IW 
ne fait qu'un' homme aimable, l'autre est néces- 
éairc à ud clief de parti. 

Un des inconveniens de c?es généralités dff 
principes dont j'ai parlé ci-dessus , c'est de jeter 
dans (les' conséquences absurdes le raisonnear 
qui ne les a pas prévues. Ainsi l'ennemi de Vol- 
taire, croyant le rabaisser d'autant plus qu'il di- , 
sait plus de mal de l'antitbese, s'est hâté d'éta- ' 
blîr que l'usage fréquent de cette figure était la 
marque infaillible de la médiocrité , et que par 
cette raison tous nos grands poètes l'avaieot dé- 
daignée. Il a oublié que nul d'entre eux, eottime 
je Pai dit plus haat, ne l'a plas fréquéniraent 
employée que le grand Corneille , et , pour le 
prouver , je ne me servirai pas de la mélbode 
trompeuse dé M. Clément ; je n'irai pas chercher 
des'vers épars de loin en loin. Je prendrai , dans 
une* des meilleures pièces du père du tliéâtre , 
un seul et même morceau : vous v verrez les an- 
tttbeses accumulées; ensuite je m'«i rapportai 
aux lectetirs, qui pourront répéter eux-mêmes, 
en cent autres endroits, l'observation que j'au- 
rai faite sur un sei^l. Prenons le premier mono- 
logue de Cinna, 

Quand Vous me présentez cette sanglante image ^ ^ 
La cauH de^ma haine et Vfff'et de sa rage..,., ^ 
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Te demander an sang y c'est expùser le tien..**, 
\?\s%%xe eo ^stdouUwsifi y et le përil certain,.... > 

Te pec^re cb. me vengeant ^ ce n'est pas me vengeif.,..* « 
.Amour , jerj mon devoir, ét'ne le combats plas..:.. 

ÎjUÎ c/<f^er.c'*st ta gloire , et lé vaincre tià ^on/c ^ 

Plus tu lui donneras, plus il te va donner^ • 
Et ne tn'ompJiera cjiie pour te couronner. 

Vo^ta neuf rers d'antitlteses dans un seal mô^ 
'Xiologue , et, dans beaucoup d'autres scènes de la 
^inéuie pièce y tous n'en trouT€;rez pas moins dans 
la même proportion. Si nous raisonnions ccmime 
M. Clément^ il faudrait donc conclure que Cor- 
neîllevest un poêle médiocre ? Yotlà onb conduit 
laprétentiou de faire des lois pour justifier à&» 
injures. Si le même critique trouvait chez Vol- 
taire , dans une scène passionnée, des antithèses 
telle que celle-ci : 

Ah ! quelle cruauté, qui tout en un jour tue , 
' Le père par lejer, la^Ue par la vue!' l 

qne ne dirait-il pas? Notre langue lui foumîri^it- 
elle assez d'expressions méprisantes pour nous 
persuader qu'un vrai poëte , un homme qui au- 
rait le véritable enthousiasmé de la situation 
qu'il peint , serait incapable d'un pareil jeu d'es- 
prit? Mais ceux qui ne cîiercheront qu'à ctucTier 
le caractère des écrivains et la nature des cho- 
ses , observeront que lès antithèses , qui ne sont 
?ue de l'esprit qualud la passion devrait pailler 
comme celle de ces deux vers , aussi mauvais 
par la recherché que par la duretp) , sont dans 
Corneille un reste du mauvais goût qu'il avait 
lejpremier contribué à détruire; .qu'ailleurs, ^'il 
emploie trop souvent les forriiCs dur raisonnement 
et l'opposition des pensées, c^n'estpasune preu- 
ve àefa^tessèy c est la marclie d'un esprit na- 
turellement porté à échiiBitiçr des idées ; et cela 
est si vrai ;'^ué pkLitei sè^ plus gtaûdes beautés il 
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en est beaucoup qui tîenueat k cette tournure * ^ 
d'esprit. L'antithèse , qui quelquefois refro'-dit 
et dessèche son style, lui a fourni d'ailleurs uue 
foule de traits des plus forts. L'énergie dece^ers 
fameux. 

Et monié sur le faite il aspire à descendre, 

tient principalement à cette opposition du désir 
de descendre à l'ambition de monter. La force 
ûe son dialogue en répliques alternées de vers 
en vers , ou même d'hémistichie en hémislîdie; 
tiexfijL aussi ^ à la force et à l'éclat des pensées 

3ui se -croi&ent rapidement. "Voyez le dialogue 
e Pauline et de Poljeucie. 

FAVilKE. 

Quittez cette chimère, et m'^aimez. 

polyeuctê. 

Je TOUS aime 
Beaucoup nioiiis que mon Dieu,mais bien plus que moi-Q^^'''^ 

PAULIUB. 

Au nom de cet amour, ne m^abandonncz pas. 

POL.YSUCTB. 

An nom de cet amour , daignez suivre mes pas. 

PAULINE. 

Cestpeu de me quitter , tu veux donc me séduire? 

POLYEUCTB. 

C'est peu d'aller au Ciel , je veux vous j conduire 

pavlike. 
Imaginations ! 

POLYBTJCTB. 

Célestes Yéritës! 

PAULIXS. 

Etrange ayenglement ' 

POLYBirCTB. 

. Eternelles clartés !.. 
Va , çrvel , Ta mourir : tu ne m^aimas jamais. 


»•**> 
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F o L y B V c.T E* 
^ivez lieureuse au inonde , et me laissez eu paix. 

Où le conduisez^YOtts ?....— à la mort — à la gloire. 

M. Clément admire comme nous ce dialogue; 
mais s'il él'aît de YoUaire, y -verrait*!! autre 
chose que des antithèses? 

A l'égard, de la Henriade, si elles y sont quel- 
quefois trop près les unes des autres, c'est un 
luxe de style > un abus de la facilité, efiet de la 
jeunesse de l'auteur, qui, dans ses tragédies, a 
été beaucoup plus réservé sur celte figure, non 
pas que je veuille dire qu'il le soit autant que 
Ilaçine; mais il sera tems d'examiner cette dif- 
férence quand il sera question du théâtre. 

Un autre reproche qu'où fait à Voltaire, c'est 
âe ne pas couper la narration par des mouve- 
mens de l'ame, qui l'animent et lavanent. Pour 
nous en convaincre, il eût faUu , ce me semble, 
transcrire un récit, et marquer les endroits où 
l'on pouvait désirer ces sortes de mouvemens 
mais le critique se contente d'indiquer un vers 
ou deux, où lui-mènie il reconnaît ce mérite, 
et de se plaindre qu'ailleurs il y en ait trop peu. 
Pour moi, qui ne me suis point jiperçu de ce 
défaut, je me contenlerai d'observer que le récit 
de Henri lY, au second et au troisième chant , 
et le discours prophétique de saint Louis dans 
le septième, sont semés partoitt de traits de ce 
genre, qui doivent être beaucoup plus fréquens 
dans la bouche d'un acteur intéressé, que dans 
celle du poëte, qui ne doit se montrer que rare- 
ment et à propos. Si l'on en croit M. Clément 
qui outre tous les principes^ le poëte ne doit 
jamais prendre la parole, parce que c'est une 
Muse qui chante. C'est de sa part une étrange cou* 
tradiction*, car. lui-même 11 admire ce vers ; 

Cëuii aiiHiî, Biron , que tu deT»is mourir. 


I 


334 COURS 

et assiirémenl c'est le poëte quî parle ici. Maïs 
dans le fait il n'est point dû tout vrai que la 
Muse qui inspire le poêle ^ défende à son aipe 
toute espèce de mouvement, non plus qu'à son 
esprit toute espèce de réflexion. Aussi l'auteur 
de là tienriade n'est pas plus dépourvu de l'un 
que de l'autre, et en fait un usage très bien 
entendu. Virgile, ainsi que lui , a mis beaucoup 
de ces sortes de mouveiâens dans le récit d^née { 
à Didon, et dans les morceaux prophétiques; 
ailleurs il en est très-sobre. Je me borne à en 
rappeler un de la Henriade^ qui paraît très-bien 

Ï>lacé -, et pour le reste , il suffit de renvoyer à la 
ecture de l'ouvrage. 

Aux approches de la bataille d'Ivry, lorsqné 
l'arrivée des deux armées répand l'alarme et la 
consternation dans tous les cantons voisins, lé 
poêle commence par décrire en beaux vers ces 
malheureux eifefs de la guerre, et surtout deJa 
guerre civile. 

Près des bords de ritou et des rires de PËure, 
Est un champ fortune , l'amour de^la nature. 
La guerre avait long-tems respecté îfS trésors 
Dont Flore et îrs Zépliyrs embellissaient ces bords. 
Au milieu dis horreurfi des discordes civiles. 
Les béigers de ceslioux coulaient des jours tranquilles: 
Protégés par le Ciel et par leur pauvreté , 
Ils semblaient des soldats braver râv^dité-, 
Et sous leurs toits de chaume , à l'abri ëéh a-Iafines, ; 
N'enfeâdâiettt poifrt le bruits des tambùur^etdêsaïmel 
Les deux camf« epnemis arrivent eu ces lieux : 
La désolation partout marche avant eux. 
De l'Eure et de Tlton les ondes s'^alarmcrcnt ; 
Les bergers pleins d'effroi dans les bois se cachefeùl ; 
Et leurs tristes moitiés , compagnes dé leurs pas^ 
Emportent leurs enfans gémissanfi dans leurs bras. 
Habiians jnalheureux de ces bords pleins de charmei; 
Du moins à votre roi n^imputez point vos larmes. 
S'il cherche les combats , cVst pôUr donner la paît* 
Peuplés; s» main- sur vous ré^^mlra seS foieiifaits; 
11 veut iînrr voç maiix> il vous plaint , iLvousaioi*» 
£t dans ce jour alî^eux il cbnfkblat pour vous- même. 
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Il me semble crue Tou doit louer clans ce mor-» 
ceau , d'abord 1 art beoreux d'entre- mêler le» 
peintures gracieuses aux images tristes et ef>- 
frayantes, ensuite ce mouvement où il y a au* 
tant d'adresse que d'intérêt, et par lequel le 
poëte y forcé de décrire lés calamités qu'entraîne 
la guerre 9 a soin d'en justifier son héros ^ et 
d'en rejeter la cause sur les ennemis dômes**- 
tiques dont il fallait délivrer la France. 

Maïs un des points sur lesquels le critique 
s'étend le pliis, et ce qu'on a le plus répété de 
nos jours, c'est que Voltaire ne figure pas assez 
sa diction, que son expression n'est pas assez 
poétique. Si l'on s'était contenté de dire qu'elle 
l'est comnoiunémeut moins que celle de Racine ; 
notre plus parfait vérificaleurj qu'il se permet 
trop souyent des vers ou des hémistiches de 
remplissage, et des tournures qui se râpprQchetit 
de la prose , on se trouverait d'accord avee la 
justice sévère des bons juges, et il faudrait en- 
suite convenir avec eux des beautés d'une autre 
espèce, par lesquelles il peut compenser peut- 
être le désavantage qu'il peut avoir en ccftle 
partie. Mais la h.aine sait-elle s'airêter dans un 
point iusie? Elle va, sur cet article, jusqu'à la 
plus folle c^l^ûgération. On nous afHrme que Vol- 
taire n'a pviî? le talent des grands poëiês, qui 
ont une expression à eux et des épi th êtes neuves; 
que ££'>' vevB sont habillé» de tous les lambeaux 
des autre» poètes ; qu'// n'a que le coloris delà 
prose y qu'enfin il n'y a pas dans tout son poème 
une seule épithete qui soit noui^elle oU qui lui 
appartienne, M. Clément s'est bien douté qup 
ces assertions paraîtraient un peu fortes^ aussi 
son'înterlocuteiy: se récrie : « Oh ! vous m dîte^ 
» trop pour être cru. » Mais il réplique fière- 
ment i «Je vous le prouverai d'une itiai|ière 
» convaincatïté/»' Vonffétes tféjà bîett '^tivotn'* 
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cuSf Messieurs, du contraire; car tous avex Iti 
la ffenriade , et les divers endroits que )'en ai 
cités suffiraient seuls pour réfuter cet excès 
d^injustiee. La manière dont le censeur les atta- 
que, et que \\i mise sous vos yeux, vous a de 
plus fait connaître la nature de ses preuves con-- 
paincctntes. Vous avez vu comme il raisonnait 
quand il voulait détruire le mérite poétique des 
morceaux qu'il citait, et comme il ne disait pas 
un mot de beaucoup d'autres que l'on peut citer, 
comme il réussissait à mettre de mauvais vers de 
Boileau au dessus des beaux vers de Voltaire. Ce 
sont la ses moyens de conviction ; mais pourtant 
il n'est pas possible d'omettre ceux qui suÎTent 
immédiatement les assertions qu'il promet de 
prouver. Il venait de rapporter un morceau de 
la Henriade, où il veut bien Xtoxxs et une cer- 
taine force. Le voici : 

Je ne tods peindrai point le tnmnlte et les cris, 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, 
Le Gis assassiné sur le corps de sou pere^ 
Le frerc avec la sœur , la fille avec la mère. 
Les époux eipiraos sous leurs toits embrasés. 
Les enfans au bf rceau sur la pierre écrasés ; 
Des fureurs des humains c'est ce qu'on doit attendre' 
Mais ce que l'avenir aura peine à comprendre^ 
Ce que TOus-même encore à peipe vous croirez, 
Ces monstres furieux, de carnage altérés, 
£xcités par la voix des praires sauguioaîres, 
Invoquaient le Seigneur en égorgeant ^eurs frères» 
£t, le bras tout souillé du sang des innocens» 
Osaient offrir à Dieu cet exécrable encens. 

Il oppose à ce tableau quatre vers d'une asseï 
mauvaise satyre de Despréaux sur l'Équivoque, 
où il décrit rapidement ces niémes massacres deê 
hérétiaues , mais non pas, a)Oote le critique > 
4tpee des couleurs usées et communes. 

Cent miHeJaux'xdies f hjer en main €ouran^f 
Alief eai attaquer leurs aiuis , leurs parent , 


St*ans dtHmction disats tmit s^m-hétéiiijue^ 
Pleins de joie , eofoaccr un poî^ard catholique. 

Selon lui, ctfff quatre vérBcaf^sùùénsent ùeaucoup 
mieux une guerre civile de reiigùm , qtêe tùut U 

récit de V^taire « Est-ce un poëte ordînairé 

» qui aurait troavé cette exodlente épithete , un 
» poignard eaêhoiique ?„*.Montre%^rrtoi dans lé 
i> récit de Fokaireune «euié épithbte comme celle 
» iieBoileatâj montr^^m'en une danê toute la Hen^ 
u riadé\ montreM- m ^enunedistnetôusseeoupmgBe.n 

, Je dirai toat-à-^r^feure ce qui a renda de nos 
jtmrs cette folie contagiease, et commetit ce qui 
nous parait si étrange ^ est devenu la doctrine à 
la Tuode^ préchée aujourd'hui de toutes parts* 
Mais avant tout I plaignons Boileau d'avoir un 
panégyriste un peu mal-adroit , et félicitons 
Voltaire d'avoir un détracteur qui* veut bien se 
rendre ridiculci Le beau service qu'il rend à un 
homme qui a fitit tant de bçaux vers, d'aUer en 
déterrer ches lut quatre des plus mauvais, et 
dont les fautes de toute espèce sautent aux yeux i 
Cent miUefauX'Zélés est à peine de la piH>se 
noble. Le fer en maincourane forme une chute- 
de verset une inversion également désagréables, 
sans parler de la faute dC' français, courons ^ 
quand le participe ne doit pas être décliné. 
Sellèrent attaquer leurs amis ^VdB la plus grande 
faiblesse ; sans distinction ne peul guère /entrer 
dans la poésie soutenue ; dans tout sein hérétique 
est afifreux àPoreille. Ledernier vers est le meil- 
leur , ou plutét le seul bon ; mais peut-on s'ex-< 
tasier sur une métonymie aussi commune que le 
poignard eeUhôlique ? Qui jamais s'est avisé de 
citer ce vers comme un des beaux traits d'un 
auteur quia mille fois employé cette même figure 
bien plus heureusement ? Si du moins on eût 
cité ce vers : 

Lui peint de CHiarenton Vh^rëtique douleur. 
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c'^t là que PépiAete , la figure et ISnTewlon 
forment un vers élégant. et tiambreux. Mais Vol- 
taire en a une foule de ce même. mérite: je me 
garderaibien.de les opposer à ceux que le^cri- 
tique a choisis dans des pièces peu . dignes de 
Boileau': ce serait faire injure çi deux grands 
pQëtes. Je m'occuperai plus utilement à examiner 
ce qu'il faut penser de cette importance exclu- 
sive que l'on a voulu attacbei: depuis quelques 
années à l'usage fréquent des figures hardies. 

J'ai fait voir ailleurs , quand f ai parlé de ceux 
de nos poêles qui essayèrent les premiers la 
poésie héroïque^ que l'abus, du style figuré fut le 
premier écueil oà ils échouèrent , et que l'ambi- 
tion de transporter dans notre langue les harr 
diesses métaphoriques des langues anciennes, 
fut la grande erreur de Ronsard > de Dubartas 
et de leurs nombreux imitateurs , et l'une des 

Srincipales causes, qui retardèrent les progrès 
u langage et du goût. Malherbe sç garantit 
beaucoup plus que les autres de cette contagion, 
et donna dans quelques morceaux le premier 
mpdele de la véritakbjie élégance poétique, qui 
n'ftdmet que des figures justes, natureUes^ et 
biça placées. Corneille alla beaucoup plus loio^ 
et. Despréaux et Racine acheyëreai de nous ap- 
prendre, 1^. que chaque langue a son- génie 
qu'il faut bien connaître avant d'écrire, et que, 
pour Tenrichir des tournures et des tropes d'uu 
autre idiome , ilrfïot bien distinguer ce que la 
nature de nos constructions , l'analogie, . la 
clarté, l'oreille, peuvent approuver ou rejeter; 
2®. que la poésie ne consiste point dans la re- 
cherche continuelle de^ .figures hardies et des 
tournures extraordinaires , mais que la pei^eotioa 
du style consiste d'abord dans la propriété des 
termes et dans leur rapport exact avec.les idées, 
dans l'harmonie variée des phrases^ dans le choix; 


BS I«ITT£AATURC. 33q 

U clarté et la précVion des tournures ,. et qu'à 
regard des figures de mots, des tropes> qui sont 
les Qrnemens de la dictîan , il faut les propor-: 
tionner ayec le plus grand soin k la nature du 
^.ujet, les distribuer arec sobriété, les assujettir 
à tous les genres de conTenançes, les subor: 
donner toujours à l'effet général , de pianiere . 
qu'eiL remplaçant l'expression propre, elles 
n^a(ient ni moins de justesse nipoins de clarté , 
èl qu'elles aient plus de force, plus d'éclat et 
plus d'effet , eafin , que les figures les plus auda- 
cieuses doivent montrer la chose méipe, et ja-. 
mais Peffort^t la prétention du poëte; que pluîs 
elles sont susceptibles de plaire par leur bar- 
diesse, plus il faut<se garder de. les multiplier 3^ 
parce qu'il est impossible d'être bardiii toutmo* 
ment , s^ns cesser d'être raisonnable pt naturel ; 
que plus elles nous frappent par leur éclat, ^u$ 
il faut en méoa&er l'emploi, parce que l'éclat 
continuel produit Féblouissement-, et que la ré- 
pétition: même de ce qu'il ^ a de plus brillant 
produit la fatigue et l'ennui, -. 

Tous ces principes , qui résultent de la lecture 
réfléchie de Racine et de l^ileau , ils les ayaient 
puisésdans l'excellent goût qui leur était naturel , 
et dans l'étude d^ bon$ critiques et des bons 
modeles.de l'antiquité. Aussi leurs ouvrages fijTCnt 
une rév-olution complète ; le plaisir qu'on eut' à 
les lirç^ fit apercevoir qu'ils avaient raison* dé 
se mpouer des figures de Brébeuf et de Saint- 
Amand, et que si l'abus du style figuré peut se 
trouver avecie talent, il e^ gâte. les productions, 
bien loin d'en prouve^ la supériarîté ; qu'au co|i- 
traire l'usage bien réglé de ces mêmes figures 
prouvait, non paâ un aveugle instinct de poé^sie, 
si ûielle et si commun , surtout quand il j a. déjà 
beaucoup de poëtes, mais.un seniimefit vrai. 4c 
l'excellence de cet art, caractère décidé du taleat 
supérieur 4 
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Oayree en effet Racine et Boileaa , toqs lirec 
cent , d^us cents vers de suUe , qui «Imt de la, 
plus heureuse élégance > de la plus parfaite har- 
monie y sans qn^on y rencontre une seule figure 
d'une hardiesse remarquable , une seule de ces 
expressions qu'on nomme fort bien expiressions 
trout^es , parce que , dans les occasions où elles 
sont appelées par le sujet , la nécessité ou l'eu* 
thoumasme a pour ainsi dire illuminé le poëte , 
lui a appris à oser beaucoup sans rien blesser 
d'essentiel ^ et lui a fait comme un' présent de 
^expression qu'il lui fallait. Us en ont sans doute 
de celles-là; et en assez grand nombre ^ pour 
être comme autant de points lumineux dans leurs 
ouvrages I mais toujours assez naturelles pour 
€(u'ils n'aient pas l'air de les avoir cherchées. 

Voltaire > né avec du goût et nourri à leur 
école f regarda Inélégance continue comme le 
premier mérite du style, surtout en poésie. Il • 
savait que tout ce qui tient à l'expression , est 
encore plus es^tiel au poëte qu'au prosateur , 

Ïmisqueli^ poésie est un art d'acréanent, et que 
e poëte , indispensablement obligé de plaire à 
l'oreille, ne peut j parvenir que par le choix 
des fermes et leur arrangement nombreux. Ce 
mérite est susceptible de dîfférens degrés; il 
s'allie plus OH moins. avec d'autres qualités : le 
style a plus ou moins de force, d'élévation , de 
gfâce> de variété, selon le caractère des au- 
teurs et des sujets ; mais la première condition , 
c'^est Tétégance qui résulte de la propriété des 
mots et de l'harmonie des vers : sans elle, dans 
une langue formée, il n'y a point de style. 

C'est sur ce principe que la saine critique a 
toujours jugé -les poëtès, et il est si incontes- 
table, qu'on n'a guère osé l'attaquer directe- 
ment; mais il est si gênant pour la multitude 
des honotmes médiocres ) et si déci^f poor le très^ 


I)etit nombre des .vrais talaiiSy qa'il a bien fiilhi 
'éluder pour y substituer une théorie nouyelley 
dont tout le monde pût s'accommoder, et c'esr 
ce oui est arrivé de uos jours. En effet , d'après 
la aoGlrine du ctemier siècle, pour juger d'a- 
bord si un homme sait écrire en vers, il n'y 
avait qu'une manière qui était bien shnple* 
Qu'on en lise cent vers de suite, et l'on s^a- 
percevra sur*le-champ si l'auteur a l'esqpressîoiii 
juste de son idée ^ s'il la renferme dans la phrase 
poétique, de façon que la contrainte du vers 
ae lui Ate nen de nécessaire, n'y ajoute rien 
de superflu, et que l'oreille et l'esprit soient 
satisfaits. A*t-il rempli ces eonditions ? c'est à 
coup sûr un homme qui sait écrire; car ce 
qu'il a fait dans cent vers, il le fera dansmille^ 
Si au contraire son expression est soavent im*- 
propre , ou vague , ou recherchée , ou fausse ; 
s'il la prend à tout mommit chex autrui pour 
la placer .mal chcE lui ; si ses constructions 
blessent le bon sens et l'oretUe; si les chevilles 
viennent remplir la mesure , c'en est asses : 
celui qui écrit ainsi cent vers ne sait pas écrire» 
Vous verrez, Messieurs, celte méthode cons* 
taroment suivie dans l'examen que je ferai des 
poëtes de .ce .siècle, et vous verrez aussi -qu'elle 
ne trompe jamais , et aue le résultat sera d'ac- 
cord avec la place qu'ils occupent. Mais quand 
on a voulu éviter ces résultats , quel parti ont 
pris les détracteurs et les panéflyristes, dont la 
mauvaise foi était intéressée à établir l'erreur 7 
S'il s'agissait d'un bon écrivain , L'on disait que 
c'étaient des vers bien faits, mais qii^il étaient 
tous égalemeni bona.^ qu'il n'y avait rien de 
frappant y rien à!extraominaire ytien de trouvé , 
et dans le fait cela voulait dire qu'il n'y avait 
rien de bizarre ni de recherché. Etait-ii ques* 
ilon d'un mauvais poëte ? on prenait ça et Ui 
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quelques yer^, les uns réellement beaux ^ \êà 
autres qui n'avaient qu'une Hdieulé prétentioa 
à Pétre^ et l'on prononçait que c'était là ce 
qvti' séparait un éçrii^ain de ia foule des peni^ 
^atoursy qu'il suffisait de ces traits^Ià • pour 
faire un poëte : on n'examinait pas s'il était 
possible de lire l'ouvrage. Qu'importe ? l)eux 
ou trois métaphores heureuses sur cent plus 6a 
moins extravagantes ^ suffisaient pour caracté- 
riser le talent poétique : tout le reste n'était 
rien. Nous verrons dans la suite le mal réel 
qu'a produit cette doctrine absurde ) combieil 
«lie a égaré de jeunes auteurs qui, pour être 
loués de cette manière , se sont efforcés d'être 
beaucoup plu& mauvais qu'ik n'auraient été, et 
ont renoncé au. boa sens dans leurs écrite) 
pour avoir dit génie dans. les- journaux. Je re* 
viens maintenant à Voltaire , contre qni cette 
poétique , aussi neuve qu'étrange, a servi d'arme 
a ceux Qu'importunait sa .supériorité. 

Ces aôgmes insensés cmt tellement prévalu 
dans bien des têtes , que j'ai vu des hommes d^ ' 
]»eaucoup d'esprit faire peu de cas de lui comiii^ 
poëte, parce qu^ils ne trouvaient, pas sa poésie 
assez hardiment figurée. Jelenr répondrai d'abord 
qu-il a^ comme tous les grands poètes, un grand 
nombre de figures très -heureuses ; qu'ensuite 
s'il est moins riche en cette partie que Racine , 
qui a eu effet donné à notre langue la phs 
grande quantité de tournures neuves et d'ex- 
pressions heureusement métaphoriques , il n'est 
pas juste de. composer l'essence entière du talent 
poétique de ce qui n'en est qu'une qualité; que 
cette qualité, comme toutes les autres > est sus- 
ceptible de balance et de compensation. Ce 
n'est donc pas une raison pour le déprécier, 
commme font aujourd'hui, beaucoup de jeunes 
rimeui's, ni de le traiter de poëie médiocre ^ 
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tomme a fait Fauteur des Lettres sur la Hen^ 
riade. Je m'ea tiens à présent à ce seul ouvrage : 
les avantages de Yollaire dans le style drama- 
tique viendront ailleurs; mais pour ce qui re- 
garde l'Epopée , il est de l'exacte équité d'exa- 
miner si ce qui lui manque dans cette pai^tîe de 
l'art j qui consiste a figurer la diction y n'est pas 
compensé par d'autres qualités Qu'il possède 
éminemment. Ainsi l'on doit d'abord reconnaître 
en lui ce qui constitue ayant tout ^ comme cela 
est convenu , le bon versificateur ^ la clarté , 
l'élégance et le nombre : ce mérite existe quand 
les fautes sont rares et les imperfections légères. 
Ensuite si le tissu de son style est moins plein , 
moins savant y moins fini que celui de Racine , 
\\ faut avouer en revâncbe qu'aucun poète peut- 
être n'a un aussi grand nombre de vprs détacbés, 
d'une beauté remarquable ; de ces vers où une 
belle idée est rendue avec une précision élégante 
et noble ^ de ces vers qui frappent , ou par une 
simplicité énergique ; ou par des contrastes aussi 
)u8tes quebrillansy ou par une facilité gracieuse. 
Son style a tour-à-lour de la rapidité ou de la 
mollesse, de la force ou de la douceur, souvent 
de Péclat , toujours de la facilité et de l'intérêt. 
On peut comparer ces quaUtés à d'autres, se 
décider suivant son goût , et motiver plus ou 
moins sa préférence ; mais celui qui les a, doit 
sans contredit être compté parmi les grands 
poëtes, et Voltaire serait du nombre, au moins 
par le style , u'eût-il fait que la Henriade^ 

J'ose demander à tous tes bons esprits , s'ils 
ne lui savent pas gré d'avoir tracé ce tableau de 
l'Angleterre : 

De leurs troupeaux féconds les plaines sont couTertes , 
Les guërets de leurs blés , les nlers de leurs ^vaisseaux : 
Ils sont craints sur la terre, ils sont rois sur les taux. 
'Leur flotte impéricast asservissant Neptune, 


^44 covKê 

Ihs bouts de rUnîyers appelle la Foitme .. 
Londres , fadis barbare , est le centre des arts, 
Le magasin do Monde , et le temple de Mars . 
Aux murs de Westminster on Toit parakre ensembi» 
Trois pouvoirs étonnés do ncâud qni les rassemble , 
Les depui es du peuple, et les grands , et le roi , 
Divises d'intérêt , réunis par la loi y 
Tous trois membres sacrés de- ce corps' invincible , 
Dangereux à lui-même , à ses Toisins tertible. 
Heureux lorsque le p«ttpl« y instruit ^ sou devoir 9 
Respecte autant qif'il doit le souverain pouvoir ! 
Flusbeureux lorsqu^nn roi , doux, juste et polîtiqoef 
Respecte autant qu*îl doit la liberté publique. 

Peat-oa réunir dans des TersJd^-lnen faits ^ 
un plus grand nombre de choses très-bien pea« 
sées? y oltaire fait dire à Lamotte ^ dans le Tei»- 
pie du Goût ," 

Mes vers sont durs : d'accord ; maift:forts de chése. 

Mais tjnand Ta plénitude des idées ne produit 
pas la sécherese, n'est^lle pas dans les vers un 
mérile de plus? Permis sans doute, à qui Yoadra, 
de préférer des pensées cœninune» relerées par 
l'invention Aes ngures : ce mérite est aussi d'un 
poëte; mais des morceaux tels que cetui que j« 
▼iens de citer, sont d^un homme qui sait aussi 
bien penser que bien écrire , et il serait plaisant 
que ce fût en poésie un titre' de réprobation : 
c'en était un de glmre, et même bien, brillant » 
dans un jeune poëte qui montrait un esprit de 
cette trempe lorsqu'il n'avait pas encore trente 
ans. 

On le retrouve dans ces. vers qui peignent à 
grands traits le caractère de Médicis, à- qui l'oa 
porte la tête de Goligny : 

TVf édicis la. reçut avec indifférence , 
Sans paraître Jouir du fruit de sa vengeance ^ 
Sans remords, sans plaisir , maîtresse de ses seni^ 
Et comme accoutumée à de pareils préseos, 

ï)epuis Corneille cl depuis l'auteur de Brii^ 


-nicua , quel poêle ayût sa s'approprier ainsi le« 
crayons de Tacite? Ce grand Corneille, penseur 
aussi profond que TersiâcaieuT vigoureux , au- 
rait-il désayotté ces vers sur les barricades et sur 
la mort de Guise? 

Ouise, tranquille et fier au milieu de l'orage , 
Précipitait da peuple ou retenait la rage, 
I>e la sédition gonveinait les ressorts , 
"Ex faisait à son gré oneavoir ce Taste corps. 
Tout le peuple au Palais courait aTjec furie; 
Si Guise eût dit un mot, Valois était sans vie. 
Mais lorsque d'un coup-d'œil il pouvait l'accabler^ 
n parut satisfait de l'aroir fait trembler ; 
£t des mutins lui- même arrêtant la poursuite , 
Lui laissa par pitié le poutoic de la fuite, 
Enfin Guise attenta y quel que fût son proiet. 
Trop peu pour un tyran , mais trop pour uo sujet. 
Quiconque a pu forcer son monarque à le craindre ^ 
A tout à redouter s'il ne vent tout enfreindre. 
Guise en seA grands desseins dès ce jour affermi p 
Vit qu'il n'hélait plus tems dWfenser à demi, 
£t.qu'*élevë si haut r mais sur un précipice > 
S*il ne montait au trône, il marchait au siipplicc. 

' £t plus bas , en parlant de Valois : 

Son rival chaque jour , soigneux de lai déplaire ^ 

Dédaigneux ennemi , méprisait sa colère , 

Ne soupçonnant pas même eu ce prince irrité , 

Pour un assassinat assez de -fermeté. 

Son destin FaTeuglait; son heure était Tenue : 

Le roi le fit lui-même immoler à sa vue. 

De cent coups de poignard indignement percé y 

Son omieil en mourant ne fut point abaissé ; 

Et ce front que Valois craignait encor peut-être, 

Tout pâle et tout sanglant , sjBmbiail braver son maitre. 

C'est ainsi que mourut ce sujet tout-puissant , 

Devices, de vertus assemblage éclatant. 

Le roi dont il ravit l'autorité suprême , 

Le souffrit lâchement f et s*en vengea de même. 

n y a peu de figures dans eesTers; mais f'ose 
dire que cette tournure simple' et mâle est sou- 
Tent la manière des grands maîtres > celle des 
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morceaux les plus forts de Corneille et de Ra- 
cine; qui ne croyaient paS; comme nos petite 
docteurs d'aujourd'hui , que rien n'était bon sané 
les figures ; et qui se gardaient bien d'y avoir 
recours quand la pensée toute nue ayait:plus de 
force que toutes les figures n'en pouvaient avoir. 
Il ne reste rien à ajouter pouf l'éloge de ces 
deux morceaux , si ce n'est que Mé Clément ne 
voit dans le premier qu'i^/i^ déclamation, et 
dans les quatre derniers vers du second , une 
queue sententieuse et froide, 

.A l'égard des figures ^ l'auteur de la Henriade 
sait d'aïUeurS; dans l'occasion^ en trouver de 
très-belles. La puissance de Rome a -t- elle été 
exprimée par une pétamorphose plus énergique 
que celle-ci? 

L'Univers fléchissait sons son aigle terrible. 

Je ne veux pas revenir sur tous les exemples 

Sue j'ai déjà mis sous vos yeux quand j'ai parlé 
n sublime des images. Je m'arrête à un seul 
morceau y l'un des plus parfaits dans le style des- 
criptif : c'est celui de la famine. 

Les mutins qu'ëparenait cette main vengeresse, 
Prenaient d*un roi clément la vertu pour faiblesse/ 
Et fiers de ses bontës , oubliant sa valeur y 
Ils défiaient leur makre , ils bravaient leur vainqueur > 
Ils osaient insulter à sa vengeance oisive. 
Mais lorsqu'eniin les eaux de la Seine captive 
Cessèrent d^apporter dans ce vaste séjour 
L'ordinaire tribut des moissons d'alentour; 
Quand oU vit dans Paris la faim pâle et cruelle, 

« Montrant déjà la mort qui marchait après elle. 
Alors on entendit des hurlemens affreux; 
Ce superbe Paris fut plein de malheureux , 
De qui la main tremblante et la voix affaiblie 
Demandaient Tainement le soutien de leur vie. 

' Bientôt le riche même, après de vains efforts , 
Epouvanta la famine au milieu des trésors. 
Ce n'était plus ces jeux , ces festins et ces fêles, 
Où de myrte et de rose ils courounàraat leurs têtes , 
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> Où parmi des plaisirs > toujours trop peu gofttés , 
Les Tins les plus parfaits, les mets les plus vantés i 
Sous des lambris dores qu'habite la mollesse. 
De leur goût dédaigneux irritaient la paresse. 
On vit avec effroi tous ces vol liptuenx , 
Pâles , dëfiffurés , et la mort dans les veux , 
Périssant ae misère au seio de l'opulence > 
Détester de leurs biens l'inutile abondance. 
Le vieillard dont la faim va terminer les jours, 
Voit soû fils au berceau qui périt sans secours» 
Ici meurt dans la rage une famille entière; 
Plus loin des malheureux couchés sur la poussière. 
Se disputaient encore , à leurs derniers momensy 
Les restes odieux des plus vils alimens. 
Ces spectres affamés outrageant la nature , 
Vont au sein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts épouvantés les ossemens poudreux 
Ainsi qu''un par froment sont préparés pour eux. 
Que n'oseut point tenter les extrêmes misères? 
Ou les vit se nourrir des cendres de leurs pères. 
Ce détestable mets avança leur trépas , 
£t ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Autant que je puis m'y connaître , Voltaire me 
paraît ici comparable a Hacine lui-même, pour 
le choix des expressions et les figures du style. 
J'admire ce contraste de la satiété qui naît de 
l'extrême abondance , avec les horreurs de l'ex- 
trême besoin; contraste aui^ pour M* démenti 
égaie trop ce tableau, mais qui pour tout lecteur 
sensé produit la variété des couleurs et en.aus* 
mente PeiTet. J'admire l'art qui règne dans la 
coupe des phrases et dans les constructions tan- 
tôt périodiquement prolongées , tantôt séparées 
d'une rime a l'autre; ces tournures métonymie 
ques consacrées à la poésie seule^ et que la prose 
n'oserait hasarder : insulter à fa vengeance oi- 
sii^e; irritaient la paresse de leur goût : ces images 

si vives, 

La faim pMe et cruelle , 
Montrant déjà la mort qui marchait après elle , 

ces épltheles si bien placées, ce superbe Paris 
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qui est plein de malheureux , y tT% qui n^en est 
pas moins beau dans sa simplicité, pour aToir 
paru froid el sec à M. Clément , ces morts épou- 
pantés, ces sceptres affamés y ces oasem^Tia pou- 
dreux préparés comme un pur froment j jusqu'aux 
phrases incidentes qui sont travaillées arec soin, 
ces plaisirs toujours trop peu goûtés ; réflexion 
Jetée en passant comme une lueur soiubre, sur 
le sort de l'humanité , qui }oint le dégoût des 

bi.ens à Timprévoyance des maux Je n'irai 

pas plus loin, qu'on relise encore ce morceau, 
et l'on y erra qu'il s'en faut bien que j'aie tout 
dit. M. Cléinent ne s'est occupé qu'à le refaire i 
sa manière ; mais comme il n est pas nécessaire, 
pour prouver que les vers de Voltaire sont bons, 
de faire voir que ceux de M. Clément ne le sont 
pas ; comme bien loin de vouloir abuser des 
avantages qu'il me donne, je voudrais même 
n'avoir pas à en user , vous me permettra de 
'Tie i^ien dire des vers qu'il substitue à ceux de 
laHenrlade. 

On nous a dit qu^Toltaire n'a point d^épithefe 
wieupej point à^épithete qui lui appartienne. Si 
l'on entend par épithete neuve celle qui n'a ja- 
mais été employée, ceifte assertion n'a aucun 
sens; car il ûiudrait, pour la prouver , savoir par 
cœur tous les poêles français depuis YiHon , et 
je ne crois pas que M. Clément puisse se vauler 
de cet effort de mémoire. Mais je crois qu'on 
peut appeler épithete neuve celle dpnt aucun 
auteur connu n'a fait auparavant le même usage. 
Il y en a beaucoup de cette espèce dans la Hen- 
nadcy comme dans tous les bons ouvrages en 
vq;^, et j'ajouterai que ce qui fait principalement 
le mérite et la notiveauté de l'épithete, ce n'est 
pas qu'on ne l'ait jamais vue ailleurs , c'est qu'elle 
n'ait point été ailleurs si bien placée, et qu'elle 
)e soit de manière qu'elle paraisse appartenir 
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partleulîeremept k l'objet , et qu'aucune autre 
ne puisse le caractériser aussi bien. Sous ce point 
de vue , qui est le seul raisonnable, je demande 
ce quUl faut penser de ces deu^ vers, qui font 
partie de la description du palais du Destin : 

Sur nu aut«l de fer , un livre inexplicable. 
Contient de Pavenir l'histoire irrévocable. 

Je demande si ces deux épitbetes ne sont pas 
du plus grand sens. I^a seconde appartient telle* 
taent à 1^ place oii elle est, qfte ^rtout ailleurs 
elle serait ridicule. Pourquoi fait^elle ici un si 
bel effet ? 11 faut Papprenore aux critiques. Dire 
que le passé est irréifocabU , rien n'est si com- 
mun \ mais on ne dirait d'aucune histoire onel- 
conque qu'elle est irrépocabley parce que 1 idée 
serait niaise , et que l'expression .ne serait nulle- 
ment exacte; car une histoire n'est ni réuocable, 
ni irrévocable. Il faut donc pour que la pbrase 
ait un sens, que cette histoire soit celle de l'are- 
uir , dictée par celui de qui seul l'avenir dépende 
Alors Toilà déjà une fieure, une métaphore par 
laquelle on applique à l'avenir ce qui naturelle- 
ment ne peut convenir qu'au passé, puisqu'on 
ne peut faire Vhistoire que du passé. La beauté 
de cette figure consiste à représenter l'avenir 
tracé dans Te livre du Destin, comme aussi sûr 
que s'il eût déjà été réalisé , et l'épithcte d'irré- 
vocahle , jointe à l'expression métaphorique 
i* histoire, contient une autre figure, la méto> 
nymie, puisque cette histoire n^st irréi^ocable 
qu'autaut qu elle est V irrévocable volonté du 
Très^Haut ; eu sorte que si l'on voulait traduire 
cette poésie en prose simple , il faudrait dire que 
ce livre contient la prévision de l'avenir, aussi 
'sûre que le serait' Vhistoire du passé, et aussi 
irrévocable que la volonté divine. Voilà ce qu'ex- 
prime en deux mots , par une double figure , et 
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pourtant avec U plu9 grande clarté , cet homme 
à qui Ton reCuse l'art de figurer sa diction. 
Maintenant, qu'on nous dise si cette histoire 
irrévocable de l'avenir n'offre pas une èpithete 
neui^ej et s'il serait même possible de la trourer 
autre part. ' 

On me dispensera de m'élendre davantage sur 
les citations du même genre : il faut &'en rap- 
porter à quiconque est en état de tire la Henriadt 
dans le même esprit. J'ajouterai seulement , 
CQmme une observation qui n'est pas indifie^ 
rente , que l'épitbete la plus commune peut de- 
venir très- belle par la manière dont elle est 
placée j et c'est encore une des choses qui tien- 
nent au sentiment de la poésie. Je le démontrerai 
par un seul exemple tiré de l'épisode de d'AiUy : 

Ce jour sa jeune ëpouse, eo accusant le ciel,- 
£n détestant la Ligue et ce combat mortel , 
Arma son tendre amant, et d''une main tremblante 
Attacha tristement sa cuirasse pesante. 

A l'exception d'une consonnance d'hémisticbes, 
défaut trop commun dans Voltaire , et rare dans 
Racine et Boileau , d'ailleurs lerithme de chaque 
vers semble (Commandé par la situation. De quoi 
s'agissait-il? De peindre une femme sensible et 
alarmée , le cœur plein de toutes les terreurs que 
peut inspirer le péril d'un époux qu'elle aime, 
et portant les soms et les empressemens de l'a- 
mour jusque dans les apprêts d'un, combat qui , 
la fait frémir. C'est elle-même qui veut armer 
ce jeune guerrier que la gloire lui arrache et te 
exposer à la mort. Ou conçoit que cette triste 
occupation fut souvent interrompue par des 
larmes, et que d'ailleurs le poids de l'armure dut 
fatiguer" pi us d'une fois des mains faibles et trem- 
blantes. C'était là ce qu'il fallait rendre, uon- 
seiiièment par les mots ; mais par le rilhme. Le . 
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poëte commence par suspendre deux fois la 
phrase par des j^rases incidentes : 

Ce jour sa jeune épouse, — en accusant le ciety 
— En détestant la Ligue et ce combat mortel. 

Ces suspensions redoublées peignent les efforts 
interrompus de cette épouse désolée. Au troisième 
vers f la phrase tombe tout de suite au premier 
hémistiche. 


Arma son tendre amant. 


On la Toit encore arrêtée avec le vers , et le poëte 
reprend la phrase , de façon que l'effort devient 
encore plus marqué et plus pénible par l'arran-r 
gement des mots qui se traînent les uns après les^ 

autres: 

Et d\ine main tremblante , 
Attacha tristement sa cuirasse pesante. 

L'épithete àe pesante n'a rie^ par elle-même que 
de fort commui^ : la place ou elle est la rend 
admirable. Le vers tombe avec le mot pesante , 
et l'on croit voir aussi la cuirasse prêle à tomber 
des mains qui la portent. Il y a eu de nos jours 
un critique assez inepte pour imprimer dans 
Vannée littéraire ^ que c'était là des vers d'écor^ 
lier y et ç^\xé pesante n'était mis que pour la rime. 
Aux yeux de quiconque se connaît en poésie , les 
vers et l'épithete sont d'un maître. Mais donnez- 
les à juger à ùos Aristarques des journaux : // 
. n'y arien là ( diront-ils ) de neuf et de frappant; 
et cela prouvera seulement qu'ils n en savent 
pas assez pour en être frappés, et qu'ils ne trou- 
vent* ti^z^ que ce qui est extravagant ou barbare. 
Il faut les plaindre^ et admirer encore les deux[ 
vers qui achèvent cette peinture de Virgile; 

Et couvrit , en pleurant ,. d^un casque précieux , 
Ce front si plein de grâce et si cher k ses yeux. 
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C'est h ceux qui counaîssent l'amour in nous dire 
si ce n'est pas lui qui a conduit la main du poëte 
quand il traçait ce tableau ; c'est à eux de nous 
dire comment les images naturelles et vraies ré- 
Tcillent; sans effort et sans recherche , une foule 
d'idées intéressantes ; et c'est là ce qui fonde 
principalement ce qu'on appelle l'intérêt de 
style y et ce qui fait lire et relire les bons ou- 
vrages eu prose comme en vers. 

Pour dernier exemple de cet art où Voltaire 
n'a jamais été étranger^ de peindre par l'expres- 
sion et les épitbetés, et de relever des termes 
communs en sachant les placer^ je citerai le ta- 
bleau contrasté des deux armées qui combat- 
taient à Contras y et je lo choisis encore, parce 
que M. Clément le irons q froid y sans mowi^ 
ment y setna force et sans expression. 

"Les coortiflaiis en foule, attachés à son sorti 
Du sein dea volaptés s'avançaient à la mort. 
Des chiffrés amoureux y gages de leurs tendresses. 
Traçaient sur leurs habits le nom de leurs maitressei. 
Leurs armes éclataient du feu des diamans , 
De leurs bras «fneryés , frivoles ornemcns. 
Afdens» tumultueux, priver» d'expérience , 
Os portaient au combat leur superbe imprudence. 
Orgueilleux de leur pompe,et fiers d'un camp nombreox, 
5ans ordre ils s'avançaient d^un pas impétueux. 
D'un éclat différent mon camp frappait leur vue: 
MoD armée eu silence à leurs yeux étendue, 
N'offrait de tous cotés que farouches soldats , 
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats , 
Accoutumés au sang et couverts de blessures; 
Leur fer et leurs mousquets composaient leurs parures. 
Comme eux vêtu sans pompe , arjné de fer comme enxi 
Je conduisais aux coups leurs escadrons poudreux. 

N'est-on pas également satîs&it des deux ta- 
bleaux et de leur contraste? . 

De leurs bras énervés , frivoles omemens..... 

Us portaient au combat leur suplsrbe imprudencco 


17(5 soht-ce pas là des épitbetes très-h eu reoses 7 
Mousquets ne semblait pas trop fait pour le style 
noble : il est ici trè»-biea placé , parce que l'ex-^ 
tréme simplicité des termes répoad à celle des 
obiets y et renforce le contraste que le poêle yeut 
faire «en tir. Quand il a parlé des diamans qui 
couvraient des guerriers fastueux^ courtisans de 
Yaloès et de Joyeuse , il a proportionné à leur luxe 
le luxe de la poésie. Quand il yeut représenter 
la pauvreté guerrière des soldats de Henri lY, 
il appauvrit à dessein sa diction ^ on plnt&t il 
B9Ît la parer de sa simplicité même y comme ils 
sont parés de leur fer et de leurs mousfueis^ IjO 
fer et le mousquet^ voilà ce qu'il fallait opposer 
à Por, aai,' chiffres et Auz. diamans ; et remar* 
quez pourtant que le fer qui précède les mouS'* 
quetSj les ennoblit suffisamment, et que le der- 
nier bémisticbe, composaient leurs parures j les 
relevé encore par un nouveau contraste. C'est 
ainsi que les expressions se soutiennent les unes 
par les autres quand la combinaison est >uste« 
JEscadrons poudreux est <«ne expression asees 
vulgaire : elle cesse de l'être ici ; elle a une in^ 
tention marquée; elle oppose i^^ escadrons pou*' 
dreux de l'indigent Navarrois aax -escadron» 
dorés de Joyeuse. Ainsi tout a son mérite qi^and 
tout est à sa place; )e ne saurais trop le répéter* 
Ce n'est pas dans cet esprit que la poésie el 
l'éloquence sont jugées dans celte quantité 
d'écrits périodiques^ oii tant de gens vont cber* 
cher leurs opinions; mais aussi, >cop:ime je le 
prouverai en son lieu , c'est là ce qui a achevé 
de tout perdre. 

Yous avez dû observer qu'à chaque pas que 
je faisais dans la réfutation des critiques, îe 
rencontrais sur ma route des beautés à indi* 
quer ou à développer, de faux principes à écarter, 
et des vérités à établir; et ce plan^ que )e n'at 
7. 3o 
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Toaltt suivre qu'une fois, m'a pdru applicable 
surtout k un Ouvrage aussi important que la 
Henriade , le seul poëme épique que nous ayions^ 
et qu'on aurait touIu ôter à son auteur et à la 
France^ Je n^ai pas relevé la centième partie des 
erreurs plus on moins grossières^ des infidélités 
plus ou moins odieuses /des artifices plus ou 
moins méprisables dont on s'est servi pour ra« 
baisser cet ouvrage. Je me suis arrêté sur lesar- 
ticles^ les plus essentiels à la poésie épique; et 
c'est dans le dernier, celui qui cesarde la Tcrsi- 
fication y que l'on .a prodigué les plus vétilleuses 
cbioaneset les plus puériles supercheries. 

Mais une manœuvre trfes-insidieuse, et contre 
laquelle on ne saurait trop prévenir les jeunes 
gens et les lecteurs trop peu attentifs ou trop 
crédules, c'est de citer xm morceau de Voltaire 
ob ne se trouve pas tel ou tel genre de beauté, 
et de le rapprocher de tel ou tel morceau d'un 
autre auteur oii on la fait remarquer. Avec un 
peu de réflexiou , on sentira que cette méthode 
ne prouve riénr du tout; car on pourrait l'em- 
ployer tout aussi aisément dans un sens contraire. 
Par exemple, on nous étalera , à propos de Pin* 
TCrsiou , un .'certain nombre de vers de Racine 
oii elle se trouve, et ensuite des vers de Voltaire 
oùf elle n'est pas. Il est clair, que si on Toulait 
attaquer Racine avec une mauvaise foi tout aussi 
inconséquente, on obtiendrait leméme résultat. 
Il n'y aurait qu'à prendre ceux de ses vers qui 
sont sans inversion ( et il y. en a , comme il doit 
j en avoir, une grande quantité ), et mettre en 
opposition ceux oà Voltaire en a &it usage. 
M'aurait-on pas fait là une belle démonstration ? 
Et pourtant il est très- vrai que le commun des 
lecteurs est si sévère pour le talent, et en même 
teiàsr si indulgent/ pour la critique, que. la plu- 
part sont tout prêts à se laisser- prendre à ces 
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trompeuses apparences. S'asit-il de Vellipse? 
M. Clément se récriera sar des vers de Raciue 
oh elle donne de la yivacité au style , et affirmera 
hardiment que Voltaire ne sait point se servir 
de cette figure. Je ne songeais point à prouver 
le contraire quand ^'ai examiné difiPérens en- 
droits de la Henridde sous d'autres rapports, 
et sans aller plus loiii j'en vois deux où l'ellipse 
est d^un très-bel effet. • ^ 

>f Henri , plein de Tardeur 

Qae le combat encore enflammait dans son cœur^ 
Semblable à TOcëan aui s^apaise et qui gronde : 
c< O fatal habitant de Finvisible monde! 
« Que viens-tu m'annoncer dans ce séjour d*horreur ? » 
Alors il entendit , etc. 

L'a tournure elliptique consiste ici dans un re- 
trancTiement de ces mois, lui dit ou dit-il y et 
îl est aisé de sentir combien cette suppression 
rend le discours plus rapide. Vingt vers plus 
haut le poëte passe de même de la narration au 
style direct, en supprimant les formules de 
liaison : 

Il franchit les faubourgs , il s'avance à la porte : 
Compagnons , supportez ei le fer et les feux ; 
Venez, volez, motitez sûr ces murs orgueilleux. 

Le critique n'a eu autre cho^ à faire que de 
n'en pas parler^ et pour le réfuter on n'a que la 
peine de transcrire. 

Au reste 9 cette sorte d'ellipse doit être mé- 
nagée pour leâ occasions où il convient de passer 
brusquement du récit au discours; ailleurs elle 
donnerait au style un air étrange , et le ferait 

Saraître décousu. L'inversion même, qui est un 
es moyens de distinguer notre poésie de la 
prose y exige aussi du cuoix et de la réserve. On 
sait combien nos anciens poëtes avaient renda 
notre versiGcation barbare ; en j accumulant 
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mal-à- propos les mTersîonsgreïeques et lati 
Bacine et ooileau oq ont enseigné la îusie me- 
aure* Les inversions., même naturelles à noire 
poésie y la rendraient dure, pénible et rebutante 
si elles étaient trop près les unes des autres j et 
c'est ce qni est arrivé. dans plus d'un ouvrais 
de nos jours. L'inversion n'est jamais plus kmaUe 
<|ue lorsqu'elle £aU partie des tournures qui ne 
sauraient subsister sans elle, et. qui neaont per- 
mises qu'à la poésie ; comme dans ces vers de la 
Henriade ; . 

tlii bruit mélë d'horreur 
Bientôt de ce silence augmente la terreur. 

Il y a ici une ellipse très hardie : on ne iiraxi 
jamais dans la prose la plus élevée , la terreur 
du silence , pour la terreur produite par le eilenct. 
Ces deux mots ainsi rapprochés auraient quelque 
chose de trop discoraant, et même en vers si 
Ton eût dit : 

Bientôt vient augmenter la terreur du silence , 

on en serait blessé ; mais l'inversion vient ici ao 
secours de la poésie ; et en mettant 

Bientôt de ce silence augmente la terreur , 

des deux mots ainsi séparés n'ont plus rien it 
choquant, et produisent leur effet, parce que la 
hardiesse de l'expression ne nuit en rien à la 
clarté du sens. Il y a une foule d'exemples sem- 
blables dans nos bons poëtes ; mais un seul suffit 
'pouT apprendre à les distinguer. 

On pourrait croire que celui qui a tant re- 
proché à Voltaire d'être avare de 6gureS; lui a 
du moins su gré de celle-ci. Point du tout : il 
se récrie sur l'emphase et le galimathias , et ne 
donne ce vers que pour un'modele de efyle am* 
poule. TeUe est la marche constante des erili- 
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qmÎBà passionnés. Quand tous êtes * élégant et 
sage , c^e^i froideur; quand tous êtes heureuse* 
meut hardi , c'est emphoêê. C'est ainsi qu'on est 
sûr d'avoir toujours raison , mais pour soi seul* 
Comnent croire, par exemple, un homme 
qui vous dît que Voitaire n'a d'autre mérite 
que de n'être pas plat comme Scudéryet Des- 
marets, et de n'être pas dur comme Chape* 
lain y mais qu'il n'est pas plus grand poète pottr 
le fond des choses et des idées ^ et que s'il faut 
s'en rapporter à Boileau y qui a dit ; 

U n'est point de d«grë da iD^iocre au pire y 

l'auteur de la Henriaâe est par conséquent au 
niveau des derniers rimailleurs? Que penser 
d'un critique qui nous dit ici que Voltaire ;i'tf«^ 
pas assez grand écrluain pour hasarder rien 
contre les règles du langage ; et ailleurs, que 
pour fuir la médiocrité , il faut beaucoup de cor- 
rection ?. N'est-il pas évident qu'il ne se souciç 
nullement de se contredire, pourvu qu'il ait un 
double prétexte d'injurier? Que répondre à un 
censeur qui parle de poésie , et qui défie Voltaire 
de rien opposer d'un des plus beaux morceaux 
de sa Henriade à ces vers de Chapelain : 

J}e son être incrée tout est la créature , 
Le père de la vie et la source du bien. 

Seul par soi-mêfne en soi dure éternellement^ 

Que servira de lui dire oue le second de ces Tcrs 
est fiort commun ? que le premier est aussi plat 
que barbare, puisque jamais on n'a pu dire /a 
créature de son être , et que tout est (a créature 
est de la prose aussi dure que plate? que le troi- 
sième n'est pas barbare, il est vrai, mais que 

' S^ul par soi-jîiêm0 en soi dUre étemeUâmera , 
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est encore plus plat et plus dur , s'il est possible , 
que ee qui précède? Le moindre écolier sait tout 
cela. Quiconque a lu des vers > sait que cette ex- 
pression , pour prix j se prend également , dans la 
p^ie et dans l'éloquence y en bonne et eu mau- 
Taise part> et qu'on <yt , la mort est le prix de set 
forfaits , comme on dit y la reconnaissance est le 
prix des bienfaits^ Cela empêche- t-il M. Clément 
d'insulter Voltaire à propos de ces deux vers? 

Semblable \ ce bëros , confident de Dieu même. 

Qui nourrit les Hébreux pour prix de leur blasphème. 

Dans le langage des orateurs et des poëtes^ ces 
deux vers ne signifient aulre, chose ^ si ce n'est 
que Moïse ne punit les Hébreux de leur blasphème 
qu*en les nourrissant. Selon le critique, cette 
idée est presque folle. Assurément on n'en peut 
pas dire autant de cette obserVation; le presque 
serait de trop. 

S'il lui plaît de décider que ces deux yers de 
; la Henriade sont du style médiocre , 

Il est, comme un rocher qui , menaçant les airs , 
Rompt la course des yents et repousse les mers, 

5 eut-on se flatter de lui faire entendre que ces 
eux yers sont très-beaux, que le dernier némis- 
tiche est du style sublime, et que c'est une très- 
grande idée que d'opposer la résistance d'un 
rocher à la masse des mers? S'il est assez mal- 
adroit pour prendre dans Coméllle* «les vers 
très-inférieurs à ceux-là , comme il en a pris dans 
Malherbe et dans Despréaux , aura-t-il assez .d« 
discernement pour en apercevoir les fautes? 

ïit comme un grand rocher par Porage insulte , 
Des flots tuidacîeux méprise \a fierté. 
Et sans craindre le bruit qui gronde sur sa tête, » 
Yoit hr'fser à ses pieds l'efiort de.la tempête. 

Par dorage insulté pourrait être ailleurs ujc 
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figure bien placée : elle ne l'est pas ici^ parce 
qu'elle offre une idée trop faible^ Vn grand rocher^ 
cette épîthete n'est ici qu'^ne cheville. 'La fierté 
desflota audacieux : autant de figures impropres. 
Ce ne sont pas les flots qui sont audacieux et fi^ers 
en se brisant contre un rocher \ c'est au rocher 
même que conviendraient beaucoup mieux les 
idées Ôl audace et de fierté. Qu'on Use la mémd 
comparaison dans Virgile, et Ton verra s'il con- 
foud ainsi ce qui appartient à chaque objet. Le 
bruit qui gronde sur la tète d^un rocher est' un 
accessoire qui n'ajoute rien au tableau. Qu'est-ce 
que le bruit peut, faire à un rocherl Le dernier 
Ters est le meillleur \ mais il y a une faute de 
langue qui ne produit aucune beauté : i^oit briser; 
il faut absolument poit se briser. 

M« Clément, toujours aussi malheureux quand 
il veut louer les grands poëtes que quand il vCut 
les dénigrer, nous cite avec éloge ces deux autres 
vers de Corneille, où il dit que Moïse 

Sur le mont de Sina reçut la mainte loi 

A travers les carreaux , /a terreur et VeJJroi, 

Si Voltaire les eût faits , le critique en saurait 
assez pour voir que, dans cet hémistiche, sur le 
mont de Sina y la particule de est une véritable 
cheville lOYse pour faire le vers , et que cet autre , 
la terreur et l'effroi , pèche contre la règle la plus 
commune du discours , qui doit toujours aller ed 
croissai^t. Mais quant à ceux-^i AelaHenriade, 

Ainsi quand le vengeur des peuples d'Israël i 

£ut sur le mont Sina consulte PËternel ^ , 

Les Hëbreux à ses pieds, couches dans la poussière, 
Ke purent de ses yeux soutenir la lumière. ^ 

is'il ne trouve que de la sécheresse o2i tout autre 
verra un tableau noble et imposant; c'est quig 
cfis vers sont de Voltaire. .. 
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SECTION IlL 

Des criHquea relatwes à P ordonnance ^ aux ea^ 
racterea , aux épisodes et à la morale de la 
Henriade. 

La néceasité de réunir dans vn seol article tout 
4:6 qui peut concerner notre Épopée, renfermée 
toute entière dans la Uenriade^ et d'opposer des 
notions saines aux fausses doctrines qu'a faitdé^ 
biter sur ce genre de poésie rachamementàdé* 
précier notre unique pcëme^est un motif et une 
excuse pourm'arrèterua peu plus long-tems que 
je n'aurais youlu sur cet ouvrage, qui , pour avoir 
été exalté autrefois au-delà de son mérite , a été 
mis ensuite fort an dessous. Le premier excès 
était excusable; il tenait au plaisir nouyean-de 
▼oîr notre littérature yen fiée, par un jeune poëte, 
du reproche de stérilité dans un genre émineut: 
le second n'a aucune excuse ; il joignait l'injus^ 
ticeà l'ingratitude, et tendait à appauvrir la 
gloire nationale, pour dépouiller Voltaire delà 
sienne* 

Ou a youlu trouver de la contradiction eotre 
l'esprit général du poëme et celui du sujet. Oi| 
a prétendu que le sujet étant la conversion de 
Henri iV à la religion catliolique , et par consé- 
quent le triomphe de cette religion , l'auteur 
avait été contre son but, en y insérant des mor- 
ceaux satiriques contre l'ambition des papes et 
Contre la cour de Borne. Le faux de cette obser- 
vation saute aux jeux : il est évident que l'on a 
Confondu dans la critique deux choses très-diffé- 
renies et même très-opposées, que l'auteur a 
rès -bien su distinguer dans son poëme. La cour 
4e Rome n'est point l'Église, et la politique 
«Itramontaine n'est point la Religion. Le pape, 
successeur des apôtres et chef de TÉglise ; et le 


pape y souyerain temporel , soQt deux hommes 
tout différens. Died n'a jamais permis que la foi 
s'altérât dans la chaire de saint Pierre : il ne pou- 
Yail pas aller contre ses promesses ; mais il n'a 
'Jamais dit que tous les successeurs de saint Pierre 
seraient des saints , et il a permis qu'un de ses 
apètres fût un traître. Vofltaire a doncirës-biea 
^Biit de séparer ces deux choses , et ce devait être 
l'esprit de son sujet. Il a peint la Religion et 
l'ÉgKse sous les tfaits les plus respectables , et 
nous a représenté la Discorde et la Politique pre- 
nant les vétemens aacrésdeleur auguste ennemie^ 
la Religion, pour prêcher aux peuples la réyolte 
et le fanatisme , et la vérité de l'Histoire est 
transparente sous le voile de cette allégorie. 
Assurément ce n'était pas dans PÉvangile , qui 
ne prêche que la soumissl<>n aux puiasantes 
èkthlies de Dieu y que Sixte^uint avait appris 
à déclarer l'héritier du trôné de France , race 
bâtarde et détestable de Bourbon, C'était l'allié 
mercenaire de Philippe II qui parlàH ainsi , et 
non pas le chef spiritual et le père des Chrétiens. 
Non-seulèment il n^y a point là-'dessus de re- 
proche à faire à l'auteur ; mais quoique son sujet 
lui fit une loi indispensable de marquer d'un 
haut à Pautre de son poëme la séparation réelle 
et sensible de l'esprit de là religton , toujours le 
même et toujours pur, et de l'esprit qui était 
alors celui'd'un souverain ambitieux et perfide , 
et d'un très-indigne pontife y on deit cependant 
lui savoir gré d'avoir employé tous les moyens 
^ son art et tous les crayons de la poésie, pour 
caractériser Finmltérablé pureté de k Vraie reli- 
grôtt et le respect qui lui est dû; et il ^ràît à 
souhaiter qu'il eût trouvé ^ans son ame ces sén- 
timens et ce respect dont il a été redevable cette 
fois aux convenaueei de son^ sujet» 
On MUS cite une lettre Âe J* B. Rousseau p 
7. 3i 
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écrite dans le tem S de ses querelles avec Voltaire, 
où II dit qu'il avait averti V auteur de la Henriade^ 
qu'un poème épique ne doit pas être traité comme 
une satyre y et que c'est le style de Virgile qiion 
doit s'y proposer pour modèle , et non pas celui de 
Jut^énaLlje priiicipe est trës-yrai^ et i lue s'agit, 

{>our le bien appliquer ^ que d'eu fixer le sens et 
'étendue. Rousseau a-t-il voulu dire que l'ex- 
pression ^énergique du blâme et de l'indignation 
ne doit pas entrer dans l'Epopée? Cette prohibi- 
tion serait trop déraisonnable y et l'on sait que 
Boileau admirait quatre vers des plus beaux de 
Bajazet comme excellens dans le genre satj- 
rique*,,et assurément la tragédie est aussi loin 
que l'Épopée 9 de la satyre proprement dite. 
Rousseau a donc voulu diire seulement que le 
ton propre et particulier à la satyre ne devait pas 
être celui de l'Épopée, G^est une vérité triviale 
qui ne pourrait avoir de sens qu'aatiint qae Pon 
prouverait que le style de la Henriadeesl souvent 
celui de la satyre \ et nous avons vu mie. ce re- 
proche ne peut tomber que sur sept ou nuit vers^ 
ce qui n^a rien de commun arec le ton habituel 
d'un ouvrage. Traitera-t-on de satyreceque dit 
Voltaire de la corruption de la cour, de Rome, 
en opposition avec le témoignage éclatant qu'il 
rend aux vertus des prepaiers siècles de PÉglise? 
Lui fera-t-on un crime d'avoir déploré ce temps 
malheureux où le meurtre , l'inceste et radiu* 
tere souillèrent le trône pontifical 7 11 le devait 
à la vérité et à son sujets et i^ fallait faire voir 
que les attentats de SIxte-Quint n'étaient pas 
plus respectables que ceux des Jules II et des 
^orgia 9 et n'appartenaient pas plusÀ Ja religion. 
Je ne vois à repren4re dans çet^morciBau que 
deux vers: ,> 

Et Rome qu'opprimait leur empire odieux, 
Sous ces tyrans sacrés regretta ses^faus âUust 
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La pensée est outrée et fausse. On sait que le 
peuple de Rome moderne, tout en détestant les 
crimes des mauvais papes, fût toujours extrême- 
ment allaché au culte orthodoxe. Cette hyper- 
bole est donc en effet dans le goût de Juvéaal ; 
mais c'est la seule, et tout le reste du morceau 
est irréprochable. 

Les critiques qui ont cité Rousseau , le regar- 
dent sans doute comme une autorité , et ils oot 
raison si Ton ne considère que ses titres en poé- 
sie , et que l'on mette de côté ses passions. £h 
bien ! veulent-ils que nous nous en rapportions à 
lui sur la Henrladel Voici ce qu'il en dit dans 
nne lettre datée de Bruxelles, en 173a, un aa 
ayant que la Henriade purût sous son premiet 
titre , celui de la Ligue : cette lettre est dans le 
Recueil des lettres de Rousseau, qui est entre les 
mains de tout le monde. » M. de Voltaire a passé 
» ici onze jours , pendant lesquels nous ne nous 
)) sommes guère quittés. J'ai été charmé de voir 
)) un jeune homme d'une si grande espérance : 
» il a eu la bonté de me confier son poëme pen- 
)) dant cinq ou six jours. Je puis vous assurer 
» qu'il fera un trës-grand honneur à l'auteur. 
» Notre nation avait besoin d'un ouvrage comme 
» celui-là. U économie en est admirable , et le9 
» vers parfaitement beaux, A quelques endroits 
)> près , sur lesquels il est entré dans ma pensée j 
)) je n'y ai rien trouvé qui puisse être critiqué rair 
» sonnablement, » 

Et bien ! s'il faut s'en tenir ici à l'autorité 
invoquée par les censeurs eux-mêmes y oix en 
sont-ils? 

• • 

Quant iemerè m nosmet legem sancimus intguam I 

îuv. 

Quoi! vouscitez pour vous la loi qui vous condamne ? 

Y a-t-îl quelque moyen d'échapper à ua ter 
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moîgnage si formel et si flatleur? Ce n'est ni 
complaisance ni politesse : cela ne s'adresse ni k 
Voltaire ni à aucun de ses amis ; ce n'est point 
une lettre ostensible. Rousseau écrit dans le se- 
cret de l'intimité *, il écrit ce qu'il pense; et datis 
ces mêmes lettres , qui n'ont été imprimées qu'a- 
près sa mort , il s'énonce très-librement sur no- 
tre littérature^ et n'épargne personne. M. Clé- 
ment nous dira-t'il que Rousseau ne se connaît 
pas en poésie? Il l'atteste à tout moment , et ne 
rappelle jamais que le grand Rousseau, £t 
Fréron, qui Vsiip^^e le seul poète de notre siècle, 
n'a pas manqué non plus de le citer, pour. nous 
prouver que la Henriade n'est qu'une satyre contre 
les papes. Vous imaginez bien que ni fui ni au- 
cun des censeurs de ce poëme n'a jamais dit un 
inot du passage que je yiens de rapporter \ ils s'en 
sotjit bien gardés* et n'ont pas parlé davantage 
de celui où , à propos d' (Edipe , le Français de 
ifingt-quatre ans e$t mis, k beaucoup d'égards, 
0u dessus du Grec de quatre-vingts. Mais ils ont 
fait revenir partout les ^lettres écrites dans uft 
tems où ^inimitié publique et avouée devait dé- 
créditer le jugement , lorsque ce même Rousseau , 
qui avait regardé Voltaire comme un homme ni 
pour êpre la gloire de la France ( ce sont ses 
termes ) , disait à Brossette : Quant à cequ'ilvous 
plaît de mettre M, de Koltaire etmoi sur le même 
trône 9 je yous avoue que je me sens quelque peins 
à descendre si bas. Voilà les passions de 1 hommes 
Voilà le cas qu'il faut faire de ses jugemens ; et 
Je ne veux qualifier ni les palinodies de Rous- 
seau , ni l'affectation de répéter ses censures , 
ni le profond silence gardé sur les éloges qui les 
avaient précédées. 

Pour moi 9 qui ne jure sur la parole ûe per- 
sonne , et qui me boiTie à fonder des résultats 
raisonnes sur une renommée de soixante ans , 
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sur les principes de l'art et l€s suffrages descoii« 
naîsseurs désintéressés > )e m'empresse de tirer, 
d'embarras les détracteurs qui doivent être en c6 
moment ^ il faut l'avouer , sur des charbons ar- 
c!ens> et par leur propre faute. Je ne prendrai k 
la lettre ni l'un ni' l'autre de ces deux avis de 
Housseau , qui tous deux sont des extrêmes. Je 
crois le premier plus près de la vérité^ que lors* 
qu'il ne voyait plus dans Yoltaire que 

Tout le Phëbus qu'on reproche à Brëbeuf , 
Engucnillë des rimes du Pont-Neaf. ^ 

Mais aussi quand il trouve dans la Henriade Vè^ 
conomie admirable et les if ers parfaitefnentbeàux^ 
il ya, je crois, à retrancher dans ce^ deux élo* 
ges, surtout dans le premier, quoique l'exagé- 
ration me paraisse très-excusable, si l'on songe 
au plaisir que devait faire à un poëte un talent 
dans sa naissance, tel que celui de Voltaire, et 
d'autant plus qu'il le soumettait alors aux an- 
ciens titres de Kousseau et aux lumières de sa 
vieillesse. Le tems qui mûrit tout , a.constaté que 
le plan de la Henriade n'est rien moins qu'ac/- 
mirahlef et que la versification même, quoique 
brillante de beautés de toute espèce, n'est point 
parfaite. Voltaire en d'autres genres , s'est sou- 
vent approché de la perfection , y a même at- 
teint assez souvent pour balancer la perfection 
habituelle de Racine , mais c'est principale* 
meut dans ses belle» tragédies et au théâtre en- 
core plus qu'à la lecture. 

Mais si Vordonuance de ce poëme n'a rien 
i\* admirable f puisque la cpnception n'est point 
assez épique , elle n'a rien de contraire à la rai- 
son. On va juger de celle des censeurs par ce pas- 
sage des heures sur la Henriade ^ qui n'est d'ail- 
leurs qu'une répétition de la critique de Batteux. 

tf Si Henri IV pouvait être haï , il le serait 
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D par l'inconséquence affreuse de sa conduite. 
V lisait qu'il ne sera recounu roi de France qu'a- 
)) près avoir abjuré le culte réprouvé. Il n'en fait 
» nulle mention y et continue de verser lé sang 
»> de ses sujets , quoique ce soit en pure perte , et 
i} qu'il soit instruit de la part du Ciel , que tous 
Il ses meurtres , tous ses combats , n'y feront rien 
D s'il ne change de religion. Vous voyez claire- 
)) ment que voilà Henri IV devenu inliùmaîn et 
)) odieux par inconséquence^ ou plutôt par celle 
}) de l'auteur^ et par une invention déplacée.... 
)} Dès le commencement de son poëme il répand 
» un nuage affreux sur toute la conduite de son 
3) héros. 3e m'intéresse beaucoup plus pour les 
» Ligueurs, pour la ville affamée, qui ne fait 
ii que suivre les intentions du Ciel, et qui aurait 
)> été condamnée selon les décrets divins, si elle 
» eût ouvert ses portes avant que le roi fût rentré 
v dans l 'Eglise. )> 

Plus cette déclamation est violente, plus elle 
reloipbe sur celui qui se la permet si l'auteur du 
poëme n'a besoin , pour y répondre, que de rap- 
peler ses vers , et des vers décisifs, pris dans les 
morceaux mêmes que l'on veut tourner contre 
lui, et qui contiennent l'explication la plus claire 
et la plus plausible du dessein dePouvrage, dès 
qu'on les cite dans leur entier. Le critique qui 
les a tronqués , les a eus nécessairement sous les 
yeux , et aemeure sans excuse , au point de ne 
pouvoir même alléguer Perreur quand l'infidé- 
lité est évidente. 

n s'appuie d'abord sur ces deux vers que dit 
le solitaire de Jersey à Henri IV dans le premier 
chant : 

Mais si la vérité n'éclaire vos esprits , 
1^^'espérez poinl entrer dans les murs de Paris ; 

ensuite sur les reproches une saint Louis lui fait 
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au septième chant, eu lui rappelant la foi de 
ses aïeux : 

Leur culte ëtait le mien : pourquoi l'a$>tu quitte ? 

Et il s'écrie enfin : « Pourquoi saint Louis prend- 
)) il tant de peine pour uu hérétique endurci y 
)) qui , après cette vision miraculeuse, n'en mas- 
3) sacre ses sujets qu'avec plus d'ardeur, con- 
» sume son peuple par toutes les horreurs de la 
» famine, après avoir reçu cinq ou six apis îra.p- 
» pans, qu'u n'entrera dans Paris que converti? 
» Maintenant que la grâce descende , cela tou- 
» che faiblement les esprits prévenus par Vétour' 
» derie cruelle du héros qui verse tant de sang 
» précieux par opiniâtreté ou par inconséquence. ^ 
» Si ce n'est pas là avoir rendu son héros odieu:)^ , 
3) et par conséquent très-peu intéressant y je ne 
3> m'y connais pas. » 

J'ai transcrit ces morceaux pour donner une 
Idée du genre de censure qui règne dans des vo- 
lumes entiers, et qu'on ne peut imaginer pos- 
sible a moins de l'avoir sous les yeux. Je sulsper« 
suadé qu'aujourd'hui, avec un peu de réflexion, 
l'auteur se le reprocherait ; qu'il sentirait com- 
bien il y a de bienséances violées seulement dans 
ces derniers mots. Je ne m^y connais pas , qui 
semblent ofl&iren sa faveur l'alternative la plus dé- 
cisive qu'il soit possible entre ces deux supposi- 
tions, que Voltaire ait commis la faute la plus 
grossière , ou que M. Clément ne s'y connaisse 
pets. Je ne crois pas que cette formule ait jamais 
été employée eu pareil cas , même par les écri- 
yains dont le nom seul était reconnu 'pour une 
autorité. Je n'insisterai point là-dessus : si je ne 
m'en rapporte aux réflexions du critique et du 
lecteur , celui-ci verra de lui-même la réponse 
à cette foule d'invectives , dans le discours du 
solitaire de Jersey. Le vOicî : 
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Les œuvres des humains sent fragiles comme eux. 
Dieu dissipe à son gré leurs desseins factieux^ 
Lai seul est toujours stable, et tandis crae la Terre 
Voit de sectes sans nombre une implacable guerre , 
La Tërité repose aux pieds de l'Eternel. 
Rarement elle éclaire un («"gueilleux mortel : 
Qui la cherche du cœur , un jour doit la connaître.' 
\ ons serez ëclairë , puisque tous voulez l'être. 
Ce Dieu tous a choisi : sa main dans les combat» 
An trône de Valois Ta conduire tos pas. 
Dë)à sa Toix terrible ordonne à la TÎctoire 
Be préparer pour tous les sentiers de la gloire. 
Mais SI la i érhé n*éclaire Tos esprits , - 
]N'cspëres point entrer dans les murs de Paris. 

Il est impossible dé concilier plus complètement 
l'esprit de la religion et celui de FËpopée : dans 
eelle-ci , snivani les régies de Part , le but et le 
dénoûment de l'ouvrage doivent être annoncés 
dans les décrets de la PrOTÎdence; comme chez 
Homère et Yirgile dans des décrets de Jupiter* 
Dans eelle-là ^ suivant la doctrin.e du christia- 
nisme , les momens marqués par la grâce sont 
indépendans des hommes , et ne dépendent que 
de Dieu seul. C'est ce que le poëte a cru devoir 
encore rappeler plus d'une fois ; comme dans ces 
vers du septième chant ^ que saint Louis prononce 
dans le ciel : 

C'est de là que la grâce 
Fait sentir aux humains sa lumière eflicace ; 
C'est de ces lieux sacrés qu'un j our son trait Taii^queur 
Doit partir , doit brûler , doit embraser ton cœur. 
Tu ne peux différer , ni hâter , m connaître 
Ces momens précieux dont Dieu seul est le maître. 

Ce même saint Loi^is lui avait dit^ dans le chant 
précédent : 

Dans Paris, 6 mon fils! tu rentreras Tainqueur 
Pour prix de ta clémence , et non de ta valeor. 

Enfin le solitaire de Jersey s'était expliqué d'une 
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manière encore plus positive dans ces vers qui 
terminent son entretien avec Henri. 

Enfin <|Band Ton§ aurexi par un efCbrVsupréme, 
Triomphé des Ligaenrs et stirtoat de vooa rn^me , 
XjOTitqui'en uniiiége horrible , et célèbre à jamais. 
Tout uo peuple eionué vivra de yos bienfaits, 
Ces tems de yos Ktats finiront les misères : 
YonsleyereziesmainsTersleDieude vos pères , etc. 

Ainsi l'on volt, comme l'on voit le îour à midi , 
que la conduite de Henri , cette inconséquence 
affreuse, ces nuages affreux, cette étaurderie 
cruelle , ces massacres degaîté de cœur, etc. qui 
doivent le rendre, selon la critique, odieux, in-- 
kumain, fius haïssable que les Ligueurs^ ne sont 
autre cbose, danslepoëme, que les décrets de 
la Providence formellement énoncés et répétés; 
que bien loin de verser du sang en pure perte , 
c'est la main de Dieu qui le conduit dans les 
combats ; c'est sa poix toute-puissante qui 

Ordonne à la victoire 
De préparer pour lui les sentiers de la gloire; 

qui lui dit qu'il triomphera , 

Pour prix de isa olémeooe, «t non de sa valeur ; 

et pour être clément , il faut être victorieux , et 

Ïioûr vaincre il faut combattre. J'ajouterai que 
es idées de justice naturelle s'accordent parfai- 
tement avec cette marche de la Providence; 
qu'il était trës-)uste que des rebelles si coupable9 
et si obstinés fussent punis, comme il arriva 
toujours, par leur propre faute ; que Bourbon 
n'était que malgré lui , comme sa conduite le 
prouve, T instrument de la vepgeance divine sur 
ce peuple fanatique , conduit par des tyrans sa- 
crilèges et hypocrites; et qu'il est beau et inté-^ 
ressaut que U cUmence du roi qui nourrit im 
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révoltés 9 désarme celle vengeance céleste, et 
attire enfin sur lui-même la grâce qui doit l'é- 
clairer. 

J'ajouterai surabondamment que, dans les 
TraisemUances humaines qu'il n'est pas permiis 
de heurter dans un poëme quand la Providence 
ne les contredit pas par un miracle ( ce qui est 
rare, et ce qu'elle ne fait pas ici ), il serait ridi- 
cule d'imaginer qu'il eût sufR d'abord à Henri IV 
de se convertir pour régner. L'histoire to^ite en- 
tière de la Ligue atteste, à quiconque l'a lue, 
que l'absolution du pape n'eût jamais eu lieu- si 
Henri n'avait été vainqueur, et qu'elle eût été 
insufHsaute sans l'épée qui le fit vaincre dans les 
plaines d'Ivry. 

A Dieu ne plaise que je veuille m'arraer contre 
le critique des conséquences accçiblantes qui dé-^ 
ri^eat imsiiédiâtemerit de ces paroles , que je n'ai 
pu transcrire sans me faire violence : que les 
Ligueurs suwaientles intentions du, Ciel; qu'ils 
auraient été condamnés , selon les décrets diinns^ 
s'ils eussent ouvert leurs portes. Il s'ensuivrait 
que Dieu légitime et autorise le crime quand sa 
providence en permet l'exécution à la liberté 
de l'homme. Je suis trop sûr que cette absurdité 
monstrueuse > étrangère à quiconque n'est pas 
incapable de raisonnement, n'a jamais été un 
instant dans l'intention du critique ; maïs je 
voudrais qu'il considérât qu'elle est pourtant 
bieû formelle et bien entière sous sa plume; 
^n'il a d'ailleurs plus de connaissances qu'il 
n'en faut pour n'avoir pas ignoré que la réfuta- 
tion de sa censure sur le dernier article que je 
viens de discuter , était dans la Henriade elle- 
même. Je voudrais qu'il comprît bien , ne fût-ce 
que par ce dei*nier exemple , jusqu'où peut me- 
ner, même en morale, une animosilé person- 
nelle même en matière littéraire , et combien il 
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est triste d'avoir tort ainsi , puisque je suis réel- 
lement confus d'avoir ainsi raison. 

Pour ce qui concerne les caractères, il en est 
deux sur lesquels on a passé condamnation , 
Mayenne et d'Aumale. Mais les détracteurs con- 
damnent tout indistinctement , et même le ca- 
ractère qui est généralement le mieux tracé , 
celui du héros. On vient de voir sous quels faux 
rapports on a voulu le rendre odieux. Le même 
censeur lui fait un crime d'avoir coiq)é les i^ipres 
à une ville qu'il assiégeait. Assurément ce re- 
proche est nouveau : il n'y a point de général 
qui n'en fasse autant; mais il n'y a que notre 
Henri IV qui ait nourri ses ennemis affamés. Il 
est partout dans la Henriade ce qu'il était en 
effet y loyal autant que hrave , ami sensihle, bon 
maître, vainqueur généreux. On ne peut douter 
f}ue son nom, sou caractère ne soit une des 
choses qui ont le plus contribué au succès du 
poëme, et c'est un bonheur et un mérite dans 
l'auteur d'avoir choisi un héros dont la erandeur 
est aimable. Si , en assiégeant Paris , ii eàt-né- 
gligé de s'emparer des passages de la Seine , ne 
l'eùt-6n pas taxé avec raison d'une imprudence 
impardonnable? D'après les règles ordinaires de 
la guerre, ne devait-il pas croire que la ville se 
rendrait dès qu'elle n'aurait plus de subsistan- 
ces? N'était-ce pas le seul moyen de ménager à 
la fois le sang de ses soldats et celui de ses enne- 
mis , et de sauver Paris dés calamités d'une place 
prise d'assaut? Pouvait-il prévoir que la rage 
du fanatisme irait au point qu'on aimerait mieux 
mourir de faim dans Paris, que d'en ouvrir les 
portes à son roi ? C'est ce qui ne pouvait arriver 
que pïir un effet rare et terrible de la justice dî* 
vinCj: mais dès qu'il le sut, quelle fut sa con- 
duite , et quel tableau l'Histoire fourtiit au 
poêle ! 
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Jusqu^anx tentes du Boi miile bruits en cotimreîit: 

Son cœur eu fut touché, ses entrailles s''ëaiureot. 

Sur ce peuple inBdele il répandit des pleurs : 

H O Dieu! s^ëcria-t-il y Dieu qui lis dans les cœiif s , 

» Qui Tois ce que je puis^ qui connais ce -que j'o^e/ 

» Des Ligueurs et de moi tu sépares la cause. . 

)) Je puis lever Tcrs toi mes innocentes mains. 

i> Tu le sais , je tendais les bras h ces mutins ; 

» Tu ne m'^TO^putes point leurs malheurs et leurs crimes. 

» Que Mayenne à son gré s'immole ces Yictioses ; 

» Qu''il impute , s'il veut , des désastres si grands 

» A la nécessité , Texcuse des tyrans ; 

» De mes sujets séduits qu'ail comble la misère ; 

)* 11 en est Tenncmi , j'en dois être le père ; 

>» Je le suis '. c'est à moi de nourrir mes enfans , 

» El d'arracher mon peuple à ces loups dévorans. 

}) Dût-il de mes bientav^s s'armer contre oioi-méme, 

)) Dussé-je en le sauvant perdre mon diadème, 

» Qu'il vive , je le veux ; il n'importe à quel prix. 

» Sauvons-le malgré lui de ses vrais ennemis ; 

» Et si trop de pitié me coûte mon empire , 

D Que du moins sur ma tombe un jour on puisse tire: 

V Henri y de ses sujc^ts ennemi généreux , 

» Aima mieux les sauver que de régner sur eux. 

Il dit , et dans l'instant il veut que son armée 

S'^approche sans éclat de la ville affamée , 

gu'on porte aux citoyens des paroles de paix , 
t qu'au lieu de vengeance > on parle de lûenfaits. 
A cet ordre divin les troupes obéissent ; 
Les murs en un moment de peuples se remplissent. 
On voit sur les remparts s'avancer à pas lents 
Ces ^rps inanimés ^ livides et trembla ns f 
Tels qu'on feignait jadis que des royaumes sombres, 
Les niaces à leur gré faisaient sortir les ombres^ 
Quand leur voix , du Cocyle arrêtant les lorrens, 
Appelait les enfers et les mânes errans. 
Quf-l est de ces mourans l'étonnement extrême! 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-même. 
Tourmentés^ déchirés par leurs fiers défenseurs^ 
Ils trouvent la pitié chez leurs persécuteurs. 
Tous ces événemens leur semblaient incroyables. 
Ils voyaient devant eux ees piques formidables , 
Ces traitât» ces instrumens des oruautés du sort, 
Ces lances qui toujours avaient porté la mort» 
Secondant de Henri la généreuse envie, 
Au bout d'un-fer sanglant leur apporter la vie. 
a^ont-ce Ik, didaieut-ilS| ces monstres si cruels? 
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J> Est-ce là ce tyran si terrible aux mortels , 
» Cet ennemi de Dieu, qu'on peint si plein de rage? 
» Hëlas! du Dieu vivant c'est la brillante image ^ 
» C'est un roi bienfaisant, le modèle des rois. 
M Notas ne mëritionf; pas de \U re sous ses lois. 
» Il triomphe, il pardonne, il chérit qui Toffense: 
» Puisse tout notre sang cimenter sa puissance ! 
» Trop dignes du trépas dont il nous a sauvés, 
» Consacrons'lui des jours qu*il nous a conservés. » 

On ne lit point sans attendrissement de sem- 
blables morceaux^ oh éetate le talent de l'auteur 
pour le pathétique», talent nui l'a rendu si grand 
au théâtre. On reconnaît ici le peintre d' Al varès 
et de Zopire, et ce sublime de sentiment qu'on 
retrouve encore dans le discours de Goligny : 

« Compagnons , leur dit-il^ achevez voire ouvrage , 

» £t de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs 

» Que Je sort des combats respecta quarante ans. 

■ Frappez , ne ci-aigneft rien : Coligny vous pardonne. 

» Ma vie est pen de chose , et je vous Tabandonne. 

» J'eusse^ime mieux la perdre en combattant pourvons.« 

Ces tigres à ces mots tombent à ses genoux, etc. 

Ces tigres étaient apparemment plus faciles à 
émouvoir que les détracteurs de la Henriade. 
Saveï-vous ce qu'ils ont vu dans ce morceau , 
cité partout depuis soixante ans parmi les mo- 
dèles de ce genre de sublime? Une pusiltanimîté 
qui déshonore le caractère de Coligny^ une discon" 
t^enance intolérable , d^appeler compagnons ses 
assassins ; de leur dire qn'il eût pouki mourir 
pour eux , etc. C'est bien assez de transcrire ces 
critiques : on n'exigera pas que je les réfute 
toujours. 

On peut croire que Sully, celui que la posté- 
rité désignera toujours sous le nom de l'ami de 
Henri Iv , eût figuré dans la Henriade plus 
avantafieu^ment que Moroay. L'auteur, qui 
d'abord TaTait cru comme n^us, substitua Mor* 
Bay à Sully , par un restentimeat parti^ilier 
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contre les Sully, dont il crut avoir à se plain- 
dre , quoiqu'ils eussent été au nombre des pre- 
«niers protecteurs de sa jeunesse. Ce ressentiment 
était fort mal entendu', et cette rancune était 
petite : ce n'est pas la première fois qu'on a sa- 
crifié des avantages réels aux travers de la inan- 
vaise humeur. Mais quoique Sully eût mieux 
valu que Moruay pour l'intérêt , il n'est ps 
moins vrai que celui-ci marque beaucoup dans 
l'ouvrage par l'originalité du trait, et qu'il joue 
nn fort beau rôle au neuvième chant » où il re- 
présente l'amitié courageuse qui ose parler à la 
faiblesse d'un roi , et la sagesse qui enseigne à 
mépriser l'amour. M. Clément prétend ao'un 
philosophe est déplacé dans PEpopée : sansaoute 
il n'en aoit pas être le héros, non plus que d'une 
tragédie. Mais quand la tragédie admet un Bur- 
rhus et s'en glorifie , je ne vois pas pourquoi 
l'Epopée rejetterait Momay ; et dans la foule des 
personnages plus ou moins passionnés qui ani- 
ment l'Epopée^ un sage, qui n'a d'autre passion 
que la vérité et la vertu , peut offrir un contraste 
qui ne déplaît pas. Ce vers, qui peint si bien le 
calme d'une ame forte au milieu des dangers, 

Il pare, en lui parlant, plus d'un coup qu'on loi porte, 

est un coup de pinceau très-remarquable ^ et il ne 
faut pas prendre à la lettre ces deux autres vers, 
dont la critique a voulu abuser comme de tout 
le reste , 

Et son rare courage , au milieu des combats , 
Sait affronter la mort et ne la donne pas. 



tainement affronte la mort en se portant dun 
lien à un autre, et ne aonge point du tout à k 
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donner f parce qu'il a autre chose à faire , à moins 
qu'il ne se trouve dans le cas d^une défense in* 
dispeusable ; et c'est tout ce que signifient. ces 
-y ers y que je suis honteux d'avoir à expliquer. 

La Baumelle fait ici une critique fort opposée 
à celle de M. Clément^ il. prétend que le confia 
de ni éclipse le héro8. On pourrait sou vent, comme 
TOUS le voyez y renvoyer les censeurs l'un à l'au- 
tre, et leur laisser le soin de s'i^ccorder s'ils le 
peuvent. Voltaire d'ailleurs a pris soin de con- 
server à chacun sa place ; il dit de Momay : 

Il reçoit de Henri tous ces ordres rapides^ 
De Pâme d'un héros monvemens iDirëpides, 
Qui changent le combat , qui fixent le destin. 

Mais alors la Baumelle se retourne d'un autre 
côté, et ces vers ne lui montrent plus qfé'un 
aide^de-camp. Vous concevez que ce n'est pas 
avec ces gens-là qu'on peut jamais avoir raison : 
anssi n'est-ce pas pour eux qu'on écrit. 

M\ Clément reproche à Mornay , comme une 
flatterie dégoûtante d'un vil courtisan y ces deux 
-vers qu'il dit à son miaitre, à l'instant où il vient 
de sacrifier son amour, à son devoir : 

L'amonr à votre gloire ajoute un non^eaù lustre : 
Qui rignore est heureux , qui le dompte et illustre. 

Il n'y a. là rien que de vrai : l'amour est sans 
«doute une faiblesse dangereuse et condamna- 
ble*, mab plus on a tort de s'y être laissé aller, 
plus il est louable de le surmonter , et certai- 
pemeut la difiicuUé de vaincre rend la victoire 
plus ifli^th». La sévérité dç M, Clément me 
parait aussi outrée ^ morale qu'en poésie. Il 
sera toujours p^S'heureux et très-bouorable de 
ne pas commettre de fautes, mais il sera toa-* 
îours« beau de les réparer -y et Dieu lui-même , 
qiû connaît mieiu; que bous U fragilité ha- 
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naine, ne se montre «pas moins favorable au 
repentir qu'à l'innocence. 

On a toufoars reconnu dans le discours de 
Potier, aux Etats de Paris , le caractère que 
l'Histoire donne à ce digne magistrat ; et son 
diseours est un des endroits du poëme 0& Pau- 
feur a mis le plus de ce tïilent oratoire (p»i ne 
doit être nullement étranger à la poésie épique 
et dramatique* M. Clément ne Toit dans cette 
éloquente harangue que celle d'un déeiamaieur, 
tTun fanatique j d'un furieux qui a le transport 
au cerveau. Je ne puis que tous inviter à la 
relire 9 car )e ne saurais que tous relire ici toute 
la Jlenriade. 

La résolution de ne trouver que des fautes 
dans la Henriade ^ et de n'y voir jamais l'Epo- 
pée, a fait tomber M. Clément dans une mé- 
prise bien étrange pour un homme aussi instruit 
que lui. Ses Lettres sont en forme de dialogue , 
et il s'est ménagé un interlocuteur qui n'est là 
que pour lui donner gain de cause en tout, 
et lui fournir seulement le texte de ses censures. 
« Je ne sais (lui dit-il une fois en propres ter- 
» mes) si vous avez raison , mais je ne vois rien 
}> à vous répondre. » Cela signifie seulement 
que M* Clément rte tfoit rien à répondre a M. Clé* 
ment : on pouvait être moins naïf et un pea 
plus adroit. Cependant l'interlocuteur lui objecte 
quelque part nombre de morceaux que tout le 
inonde a )ugés vraiment épines*, ei^ce sont ceux 
que nous avons ou cités ou mdiquéa. Le critique 
ne le nie pas, mais il répond : « Ne vojes-vous 
M pas que des à présent votre exposé même est 
» une critique sanglante de la Jffenn&df?» Si 

SLvais eu l'honneur d'être l'imerloculear de 
. Clément , je lui aurais répondo : Non , en 
vérité I je ne le vois pas , et je crois mènie 
que je ne le verrai jamais* Mais voikti comment 
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il Bifattraft dessillé les yeax. « Presque .f<K($ ces 
» tableaux que vous van lez , sont des . /ton- 
» cTcBuvre sous lesquels ractîon prîucîpale est 
» étouffée. Le sié^ de Paris y qui est le su)et de 
» la Henriadey foBmit tout au pins la yaleur 
» de deux chants* » 

Lie docile interloooteur ne troure rien à ré« 
-pliquer à ce terrible argument. Il me semble 
qu'à sa place j'aurais dit à M. Clément : Vous 
n'y pensez pas , mon maître ; tous Vous jetez là 
dans nn précipice dont tous ne vous tirerez ja- 
mais. Ne voyes'iwus pas dèn à présent que ce 
que TOUS Tenez d'établir est une critique san- 
glante d'Homère, de Virgile , du Tassent qu<e 
vous-même reconnaissez pour des .modèles?. Si 
tout ce qui n'est pas V action principale est un 
hors -cT œuvre qui rétouffe ^ que airoos-nou^ 
d'Homère ? son sujet est clairement exposé t 
« Muse divine , chante la colère funeste du fik 
» de Pelée 9 source de tant de maux pour le»^ 
» Grecs, et qui fit tomber dans le» Enfers avant 
» le tems les âmes de tant de guerriers , devenus 
» la pâture des oiseaux déiToraas! Ainsi s'ac«- 
» complissait le décret de Jopiter, depuH que 
» la discorde eut éclaté entre Agamemnon, le 
» 'roi de» rois, et Achille, le fils des dieux. >» 
Assurément le sommeil de Jupiter sur le mont 
Ida, la ceinture de Vémrs^^ les adieux d'Heetor 
et d'Andromaque , et les querelles des dieux 
daikis rOlypape, et tant d'autres' fictions ^ tien- 
nent beaucoup plus de place que la ciolere 
d' Achille : ce sont donc tdes.kars-c^asm^re qtêé 
étouffent' l'action principale ? Mais que diront*- 
Dous'de l'Enéide? Le sufetiest l'établissement 
defii Troyen» ei^ Italie ; c^qndant lé poëte n*m^ 
rive à ce qui est proprement du sujet qn^ra 
septième chant : il y a donc six livres entier» 
>de hors'-d'œutfre, car vous ne direz pas qne le 
7« 32 
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sac de Troye^ les amours d'Idée et deBiden , 
le voyage d'Èuée en Sicile, les jeux fîinebres 
en l'honneur d'Anchisej et la descente aux 
Enfers, que tous ces objets, dont diacan tient 
nn livre entier, sont néeeEsaires à l'établisse- 
ment des Troyens eu Italie. Le sujet du Tasse 
est la délivrance du saint^sépulcre et la prise' de 
lérasaletn: 

Ch^ll gran sepoïçro îîherô di Cristo : 

il u'oceupe pas un tiers de l'ouvrage. Lesamoars 
de Renaud et-d'Aimide, les aventures de Clo- 
rinde, de Taucrede, d'Hemiinie, la forêt eu- 
cbantée-, tant d'autres érénemens, sont donc 
aussi des hors^d^œuvre? le n'ai pas la prétea** 
tfôrt de vous instmire; mais n'auriez- vous pas 
imaginé, avec un peu de malicie, et pour voir 
ce que }''en dirais, d'appeler hors-d'œuvre ce 
que tout le monde est convenu d'appeler épi-- 
êode ? et tout le monde aussi n'est- il pas con- 
venu que les épisodes sont de l'essence de l'£- 
jaatpée ? J'en excepte la Baumelle, oui nous dit 
' IMirdiment que les épisodes sont à lEpopée^ ce 
"que la duplicité ^intrigue est à la tragédie ; 
mais vous savez vous-mêmes G<»nbien il était 
ignorant dana ces* matières ; et c'est ici une des 
plus grandes sottises Iqu'il ait débitées. Ce n'est 
pas moi <qui doit vous apprendre que si les 
^isodes sont toujours un délaut plus ou moins 

Srand dans un drame, ik font partie intégrante 
e l'Epopée 9 poorvuqufils soient liéa à l'action, 
et vo^s^ne disconvenez pas qu'ils ne le soient 
^Wdm«ffre dans la Henriade. Rien n'est plus 
ifeoîie À^saisTi^ tque cette difiëroice essentielle 
-estre lepoëme épique, et la traffédîe : celle-ci 
n'occupé que quelques heures^ l'autre peut oc- 
cuper une année, et même davantage. Il en ré- 
sulte que si Tunité de sujet est nécessaire dans 


tôos les deux , ce n'est pas de la ménre manière* 
Le dracme marche rapidement vers son but, et 
se pas^ sous mes yeux; ^ene veux donc pas 
qu'il: s'en écarte , ni que rien l'arrête ou le re-* 
tarde. I^e poëte épique me mené avec lui dans 
une ioogue carrière, et îe Vj suis avec plaisir^ 
pourvu que lés sentiers divers qu'il me fait 
parcourir y se réunissent toujours vers la grande 
route, et aboutissant au terme; et poui^vu sur- 
tout qu'il sactie m'amuser sur le chemih. 

Il n'était pas digne non plus de M. Clément , 
de recourir au moyen usé et ignoble de la pa-* 
rodie , plate <^aricalnre qui ne prouve rien contre 
le tableau. Mous avons une Henriade traveatie , 
dont l'auteur, ainsi que son modèle Scarron, 
n?m voulu que s'égayer , et faire voir qu'on 
pouvait rire de tout , même de ce qu'on admire. 
Il y a du moins quelques traits de gaîté bouifonne 
dans ces sortes de turlupinades , toujours en-* 
nuyeuses d'ailleurs au bout de quelques pages. 
On sait combien ^Enéide travestie est peu lue 
depuis la cbute du burlesque , qui date du tems 
de'Boil^ati ; et pourtant on rit quelquefois des 
aaillies de Scarron , dont on a retenu quelques- 
unes, teltes que celles-ci sur le > vers*. 

Quandam eiiam t^iotfs redit in prmcordra virtUi* 

Bien souvent le courage rentre 
Au |>au^ re -vaincu dans le Tcntre , 
Et le vainqueur, pnr le vaincu ^ 
£a a bien 5ou% eut dans le ca. 

Et cet autre siar l'Elysée : 

J'aperçus l'ombre d'un coclier. 
Qui tenant t'ombre d'une brosse j 
En frottait Tombre *l*un carrosse. 

n ^ a nne sorte d'imagination dans ces folies | 
qui peuvent diveiair un mpiiient \ mais qui ps/i-^ 
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ce qui rira un plan de la JSenrutde f- mwA .1^ 
rodié? (( Je chante un héros qui fait un petit 
» voyage sur mer 9 qui vient livrer un petit 
» assaut ^ Paris, qui fait un long rêve y qui va 
» eu bonne fortune, et revient bravement pren- 
il dre Paris par.£aniipe« })iSi quelqu'un parodiait 
ainsi le plan de V Iliade, et de V Enéide , ce qui 
serait tout aussi aisé, .qu'en diraii M. Clémait? 
Ou a vu que l'épisode des amours de Gabrîelle 
et du roi n'était pas ce qu'il devait être; qu'il 
n'avait ni assez ae liaison avec l'ensemble du 
poëme , ni assez d'effet-dans le ooursde l'action. 
M. Clément, qui veut toujouiSB traiter les choses 
à sa manière ( se sont ses tCffm^ quand il répète 
des critiques déjà faites) , ne voit dana téui ce 
neuvième chant qu'z^/^ amour de garnison y une 
idylle amoureuse ^ composée de tous les lieux com- 
muns entassés dans les églogues modernes ; un 
amour Jade , chargé de pretintailles italiennes , 
dérobées à la nuzgie d'jérmide^ Cette manière est 
celle de la mauvaise satyre^ et non pas de la 
jbonne critiotte. On ne conçoit pas trop comment 
un amour de garnison est eui même tema^ uns 
idylle a^ureuse : c'est la. première fois peut- 
être qu'on a mis ensemble la garnison et ^idylle. 
11 n'est pas plus aisé de retrouver despretintaiUes 
italiennes dans cette belle àQégorie du Temple 
de l'Amour , ni d'autre magie dans tout ce neu- 
vième chant, que celle d'un style enchanteur* 
La citation d'un. seul morceau suffira pour &ire 
voir que cet éloge n'est pas trop fort. 

Il fait plas : à TAmonr toiit miracle est possible':' 
11 enchante ces li^ïux par. nn charme invincible. 
Des myrtes enlacées , qne d^un^rodiffue sein^ 
La terre obéissante a fait ualtre sonoain , 
pans les lieux d^alentour étendent leur' feuillage. 
.À peine a-t^on passé -sous leur fatal ombrage, . . 
Par des liens secrets on se sent arrêter : 
Op s'y (liait, 00 f> -trouble, ou ne peut kr quitter. 


QaTeii fiii^ s6as cette oiphre upe on^a eachaDteresM i 

Les amans fortunés, pleins H'uue douce ivresse, 
Y boivent à longs traits l'oubli de leur devoir. 
L^ Amour dans tous ces Heax fait sentir son pouvoir. 
Tout y parait changé, tous les cœurs y soupirent; 
Tou« sont empoisonnés du charme ou'Us respirent. » 
Tout y parle d amour : les oiseaus. dans les champs 
Kedoublent leurs baisers , leurs caresses , leurs chants. 



Son ccbnv efltt ëtonuë de ses nouveaux aesirs. 
Il demeure enchanté dans ces belles retraites , 
Bt laisse eu soupirant ses moissons imparfaites. 
Près de lui la bergère onbliant ses troupeaux , 
De sa tremblante main sent tomber ses fuseaux. 
Contre loa pouvoir si grand que peut faire d'Eatréc? 
. PskX un charme indomptable elle était attirée j 
ETle avait à combattre en ce funeste Jour , 
Sa jeuiiesse, son coeur, un héros, et l'Amour. 

II est vrai que le foad de cette fiction et quel- 
ques trails de ce tableau sont du Tasse ; mais ce 
|[i'est pQÎnt là de cette magie qu'on lui reproche, 
c'est de l'imagination et du style épique^ et ce 
serait Une cliQse rare, qu'une idylle de celte 
force. Je n'eu connais point qui puisse offrir d^ 
peintures teliea que celles-ci : 

Les folitres Plaisir^*, dans le seiii du repos \ 

Les Amot^rs enfantins désarmaient ce héros. 

L\in tenait sa cHirasse encor de sang trempée; 

L'!atttre avait détaché sa redoutable épée , 

Et riait en tenant dans ses débiles main 9 , 

Ce fer , l'appui du trône et l'effroi des humains, 
t 

Cette touche est de l'Albane, et ce mélange 
du gracieux et du terrible est de. Virgile. ; 

Il me reste à justifier la philosophie morale rè- 
•pandue dans la Henriade, et que Vhypercriiiqiie 
M. Clément a eucore.pltts mahraitée, s'âl estpot- 
nble y que tout le reste. Il part d'abord d'un a«rét 
•de réprobation générale 9 qui ne tend à rien 
moins qu'à bannir del?JËpopëç (ouïe idéemprale^ 
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toute maxime ^ toate réflexion. SMl fait gvâeo ià. 
à un' très-peiii nombre de vers de celte nature, 
ce u'esl pa^ parce ijue tout le monde les a retenus 
comme exprimant avec une eieganie préoisioii 
des Térités frappantes , telles que celles-ci: 

C'est un poids bien pesant , qu^un nom trop tôt femeos. 
Tel brille au second rang , qui s*ëc1ip.se au preoiier. 

Non; c'est seulement parce du'il ne saurait nier 
qu'on en rencontre de semblables dans Homère 
et dans Virgile. C'est un vice général de sa cri- 
tique , de donner beaucoup plus ù l'autorité qu'à 
la raison, et de voir la raison dans l'autorité , 
an Lieu que l'autorité, en matière de goàt , doit 
seulement venir à l'appui de la raison , comme 
l'expérience en pbysique et. en morale à l'appui 
des principes. Il consent doue à faire grâce à 
trois vers de la. Hennade-j mais d'ailleurs il 
s'épuise en invectives contre tous les endroits 
quelconques où lepoëte s'avise de penser. Jamais 
la pensée n'eut un plus implacable ennemi; 
TÎngt paragraphes ne lui suffisent pas pour ex- 
haler toute sa coierê-t- il a recours aux compa* 
raisons les plus injurieuse», et pour tout 'dire en 
un mot, les maxime^ de la Henriç^de]\x\ pa- 
raissent au niveau.. ti2^« proverbes d^ Saneko 
Pança. 

Il y a sans doute dans ia Henriade un fonds de 
philosophie morale, développé dans différens 
morceaux assez étendus , el il est sur encbr qu'on 
■ne trouve rien de semblable dans Homère et dans 
Virgile. Lec^ittâueen «onolut qti6 cesrmorceaaXi 
•fnsssent-*ils'd 'ailleurs beaux en eux-mêmes ( el il 
«onvient qu'ils Je «ont ùuelqueibi!^)^, sont essea«* 
lieliement -contraires à 1 esprit de l'Épopée. Je ne 
crois pas la coii««éqiiience juste. Holnereel Virgile 
ont certainement bien connu cet esprit; mais faut- 
îlea cottclore 4)ufoii poëme écrit tant de ^'~^^ 
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après eux doiye leur resserabrer ehiotit, et ne 
se composer que des mêmes élrmeos? La diffé- 
rence des tems^ de la religion et des mœurs n'en 
doit-elle amener aucune dans les compositions 
poétiques? On l'admet au ihéâire: pourtjuoi pas 
djansp' Epopée? Nos bons tragiques ont beaucoup 
profité des Grecs : les ont- ils suivis en tout » et 
n^y ont-ils rien ajouté? C'est particulièrement 
contre le fanatisme qu'est dirigée 4a morale de 
la Henriade^ et sou suiet ne lui en faisait-il pas 
une loi ? La Ligue dont il veut inspirer une juste 
borreur, ne fut-elle pas l'ouvrage du fanatisme? 
£t si ce monstre avait armé la France contre le 
meilleur des rois, le poëte ne devait-il pas com- 
battre et faire baïr le premier enneuii de son 
héros? Il y a donc ici conséquence entre l'objet 
du poëme et l'exécution ; et si ce mobile de dis^ 
corde et de guerre n'avait rien produit dans les 
siècles an ci eo s de semblable à la Ligue , un poëme 
moderne qui traite de la Ligue , devait- il être 
modelé en tout sur l'ancienne Epopée? 

Voilà donc d'abord le poëte fondé en raison' 
pour le dessein sénéral : quant aun détails ^ son 
devoir était de les faire rentrer dans l'esprit de 
l'Épopée^ et même de toute poésie, c'est-à-dire, 
de mettre le plus souvent la morale en tableaux ^ 
en mouvemeus , en fictions. C'est aussi ce qu'a 
fait Voltaire, si ce n'est que les fictions (comme 
nous l'avons dit), cette partie qui appartient à 
l'invention » n'occupent pas cbez lui asse^ de 
place. Mais quand il évoque des ËnPers le Fana- 
tisme pour armer le bras de Jacques Clément , 
a-t-il tort de nous oîFrir ce résumé rapide des 
crimes et des maux qu'il a produits? 

Le Fanât i5»me est son liorrible nom. 

Enfant dcoatun; de la religion , 

Arme pour la «léfendre, il rhcrche à la détruire. 

Et nourri dans &on scio , IVmbraêse et le déchira. 
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Ceti lui qQfdan* Raba, sur let bords de l'Arnoa; 
GoidAit les descendans du malheureux Ammoiiy 
Lorsc[u*h Moloch leur dieu ^ des mères gémissantes 
Offraient de leurs etifans les entrailles lumanles. 
Frnnoe , dans tes forêts il habita long-nems ) 
A l'affreui TeutatÂs il offrit ton encens. 
Tu n'as pas oublié ces sacrés hoinicides 
Qu'à tes indigne^ dieux présentaient tes druides. 
Ou haut iu Capitolé, ils criaient aux Païens : 
Frappes, exterminez, déchiret les Chrétiens. 
Mais lorsqu'au fils de Dieu Borne enfin fnt soumis y 
Du Capitole en cendre il passa dans l'Eglise y 
' Et dans les cœurs chrétiens inspirant ses fureurs. 
De martyrs qu'ils étaient, les fit persécuteurs. 
Dans Londre il a formé la secte turbulente 9 * 

Sui sur un roi trop faible a nv's sa main sanglante, 
ans Madrid , dans Lisbonne il allnma ces feux , 
Ces bûchers solennels, où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres, 
Pour n''avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

On me dira peut-être quMl ne s'agit point la 
de réjlexiona et de maximes y et qu'il n'y a dans 
ces vers qu'un exposé de faits , rappelés et rassem- 
blés fort a propos pour caractériser le Fanatisme 
que le poëte va mettre en action. Je le sais ; mais 
ce n'est pas ma faute si le critique cite ce même 
morceau comme une bordée d-e réflexions historir 
^ues , critiques et phihsopJnques , et de., vers 
sentencieux. On ne l'aurait pas cru si je n'avais 
pas mis sous vos yeux, et iks yers^ et la cen- 
sure. 

Il en dit autant de cet endroit du sixième 
chant ^ ou l'on propose dans les Etats de la Ligue , 
d'établir en France l'inquisition.. 

L'un, des faveurs de Rome esclave ambitieux , 
S'adresse au légat seul , et devant lui déclare 
Qu'il est tems que les lis rampent sous la tiare, 
Qa''on érige à Paris ce sanglant tribunal , 
Ce monument affreux du pouvoir monacal , 
Que TEspagne a reçu, mais qu^elle-même abhorre | 
Qui Tcnge les autels , et qui les déshonore» 

Qui tout couTtrt dç saoïgi d« flamme» entouré, 
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Egorge les mortels avec uq fer sacré; 
Comme si nous Yi\ioiis dans ces tems déplorables y 
Où la Terre adorait des dieux impitoyables, 
Quedes prêtres menteurs, eocor plus inhumains. 
Se vantaient d'apaiser par le sang des humains. 

Il n'y a encore là que le récit d'un fait et uu 
beau mouvement d'indignation. Mais le critique 
prétend que le poëte épique que l'on suppose 
inspiré , dément cette inspiration quand il parle 
(T après lui ; comme si l'inspiration supposait que 
le poêle ne doit jamais que raconter et décrire; 
comme si le poëte était ici inspiré par une Muse 
de la Fable, lui qui en commençant n'a invoqué 
que la Vérité , et par conséquent n'a point d'au- 
tre Muse , et comme si la Vérité défendait de 
penser. 11 y a plus : la Muse de l'ode , Polymi^ie , 
inspire assurément Pindare et Horace : tous deux 
sont riches en images^ et pleins tle pensées mo« 
raies et philosophiques. 

Celles de la Henriade ne paraissent à M. Clé- 
ment que dès déclamations -y elles le seraient si 

> elles s'éloignaient du sujet , si elles étaient expri- 

> mées avec emphase. Il les troure froides r elles 
i le seraient si elles ralentissaient le récit , ou n'y 
« jetaient aucun intérêt : il y en a deux ou trois 

exemples. En parlant de la pur«té primitive 4ie 
r la vie monastique, qui se corrompit par l'ambi- 
^ tien et la cupidité. Voltaire dit : 

M Ainsi chez les humains , par un abus fatal , 
Le bien le plus parfait est la source du mal. 

f 

D'abord cette maxime est beaucoup trop com- 
mune dans ce qu'elle a de vrai , et n'est pas d'ail- 
leurs exactement exprimée. Ce n'est pas ce qui 
est bien en soi qui est la source du mal ; c'est la 
perversité humaine qui détourne les effets du 
Dten vers le mal , comme la sagesse divine sait 
tirer le bien dn mal même. Mais en général ou 
7. 33 
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iloit avouer que j dans ia Henriade , les sentences 
sont rapidement jetées dans le récit , ou fondues 
4lans l'intérêt. Ainsi lorsqu'il dit., à propos de 
Momay^ qui yient arracber son roi des bras de 
•Gabrielle y 

Barement de sa -faute on aime le tëmoîn. 

Tout autre eût de Mornay mal reconnu le soin. 

« Cherami , dit le roi > ne crains point ma oolere , etc. » 

il est évident que cette courte réflexion du poëte 
fait ressortir ce qu'il y a de beau dans l'action^ 
el n'arrête pas le récit. Ainsi ;C[uand la Editique 
vient à bout de séduire ces vieux docteurs qui 
avaient conservé )usque>là. 

TTne ipale Tigneur » 
Toujours împ^nétrible aux flèches dePerreur., 

}^ poëte s'écrie : 

Qu'il est peu.de-iEerlus qui résistent «anscesseT 

Otte réfkxiou., tournée en sentiment , nul t-^elie 
k l'intérêt ? il y en a une ailleurs d'une telle 
})eauté, que M. Clément lui-mênke en parait 
frappé ; c'est lorsque Biron est sur point de périr 
à la journée d'Xvry pour s'être trop exposé: 

G\$tait ainsi, Biron , que tu devais mourir ! 

Et comme si le courage d'être juste une foisavait 
porté bonheur au critique, il observe très-Judi- 
jcieusement qu'il fallait s'arrêter à ce vers , et.iic 

Î^as ajouter les deu;i: suivans^ qui ne servent qu'à 
'affaiblir : 

Ua trépas si fameux^ une chute si belle, 
Rendaient de ta vertu la mémoire immortelle. 

Il est sur qu'après ce mouvement ^i beau et si 
«vrai, après un vers qui dit tont^ il convenait d€ 
laisser la réfie^ioa au lecteuc Si M. Gléwent ceo^ 
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^ratt totiîours aÎDsi y il eût été digne de louer 
plus souyeut. 

SI du moîas il n« tenait compte que de ce qui 
est Téritablement maxime, il y aurait moyen de 
s'entendre dans l'examen de chaque citation \ 
mais il est bien singulier qu'un homme qui ne 
peut souffrir la morale , TeuiUe la retrouver oit 
elle n'est pas. Si le poëte nous dit : 

Valois 9 plein d'espérance , et fier d'an tel appui , 
X>onne aux soldats rexemple, et le reçoit de lui; 
Il soutient les travaux , il orave les alarmea : 
La peine a %t% plaisirs , le péril a ses charmes > etc* 

il est clair que ce dernier vers se lie à tout csr 
qui précède , dans une acception particulière et 
nullement générale : c'est purement une ellipse , 
et tout le monde sous-entend, poz^r^i/âr la peine 
a ses plaisirs y etc. Cela n'empêche par le criti* 
que de compter ce vers parmi les maximes. C'est 
encore une maxime , que ces Tcrs adressés à Henri 
lY, pleurant la mort de Valois : 

Il fut ton ennemi ; mais les cceurs nés aensibl^as 
Sont aisément émus en ces momens'horribles. 

C'en est une aussi , que ces Ters sur Gabrielle t 

Elle entrait dans cet âge , hélas ! trop redoutable » 
Çtti rend des passions le joug înériiable. 

Au nom du bon sens,, qu'y a-t«il dans tout ceTa 
de sentencieux ? Depuis quand toute liaison 
d'une yérité générale avee un fait particulier 
• est-elle une sentence ? Il y en au ne , )e l'avoue , 
dans ce yers qui termine si bien la touchante 
apostrophe aux magistrats envoyés à la potence 
par les Seize. 

Vous n^êtes point flétris par ces honteux trépas s 
Mânes, trop généreux , tous n'en rougisses pas. 
Vos noms toujours fiimenx Tivront dans la mémoîre. 
Et qui meart pour son loi > SKort ioiiioiu:» stm glei^e. 


388 COURS 

Déclamation que tout cela , satTant le criti- 
que : maxime aussi fausse qu'ampoulée ; car il 
y a une infinité de millions d'hommes qui sont 
morts pour leur roi y sans aucune espèce de gloire. 
N'y a-t-il pas encore une petite supercherie à 
ne pas apercevoir que mourir avec gloire ne veut 
dtre ici que mourir avec honneur ; et quoique 
le nom de tous les soldats morts pour leur roi ne 1 
soit pas dans la gazette , n'est-il pas reçu de dire ^ 
qu^ifs sont morts au lit d^ honneur y au cliamp 
d'honneur ? M. Clément préfère de beaucoup 
te yers de Corneille dans Andromède, 


Jjt peuple est trop heureux quand il meurt pour ses rois. 

I^ous sommes trop heureux y nous, qu'il noos 
fournisse lui-même une occasion de fsrire Toif 
la déclamation ou elle est, quand il la voit, lui, 
où elle n'est pas. On appelle . déclamation tout 
ce qui est au-'delà de la vérité , et ce vers en est 
un exemple. L'auteur a outré sa pensée , et l'a 
rendue faussse par ces mpts , trop heureux , qui 
approche du ridicule à force d'exagération ; 
car on sent bien que s'il est heureux , en un sens, 
de mourir pour ses rois; y il. l'est, beaucoup plus 
de vivre et de vaincre pour eux. Ne quid nimis. 
Je finirai par un autre exemple qui pent 
rendre sensible la différence qu'on doit obser- 
ver entre les idées morales de la poésie didac- 
tique, et celles qui conviennent à la tragédie 
ou à l'Epopée. Dans celles-ci , il est de règle 
qu^elles offrent toujours un rapport manifeste et 
prochain à l'objet dont il s'agit ; sans quoi elles 
ne sont plus qu'un lieu commun déplacé. Rien 
n'est plus connu que ces vers de la Henriade : 

Amitié , don du Ciel , etc . 

n &ut voir comme ils sont encadrés. II s'agit 
de l'amitié de Henri lY pour Biron. 


\ 
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Il l'aimait non en rot , non en maître sévère ^ 
Qui souffre qu'on aspire à l'honneur de lui plaire. 
Et de qui le cœur dur et l'inflexible orgueil 
Croit le sang d'un sujet trop payé d'un coup-d'œil. 
• Henri de Vamilié sentit les nobles flammes ; 
Amitié, don du Ciel y plaisir des grandes âmes, 
Amitié que les rois , ces illustres ingrsts , 
Sont assez malheureux pour ne counaitre pas I 

M. Clément conyîent que les quatre premiers vers 
sont d'une Téritable beauté; mais il ne voit dans 
les autres ([n^une exaltation qui dépare les pers 
prècédena y un transport au cerveau. Je les croîs 
très-louables de toute manière, d'abord par cette 
expression neuve des illustres ingrats yheoMcow^ 
plus heureuse que le perfide généreux de Cor- 
neille, qui est au moins bien hasardé; ensuite 
parce que l'idée est tournée en sentiment; et 
cnfîn parce que se portant toute entière sur les 
FOIS qui ne connaissent point l'amitié, elle fait 
refléter l'intérêt sur Henri , qui la connaissait 
si bien. Mais supposons que l'auieur eût mis là 
ces deux autres vers non moins admirés , où il 
s'agit encore de l'amitié; mais dans un ouvrage 
dioactique , dans un discours en vers , qu'il et\t 
dit : 

Amitié, don du Ciel , plaisir des grandes âmes, 
Sans toi tout homme est seul ; il peut par ton appui , 
Multiplier son. être et Mixvt dans autrui. 

Assurément ces deux vers sont fort beaux en 
eux-mêmes , là où ils sont : transportés dans cet 
endroit de la Henriade , ils en détruisaient tout 
l'effet; ils gâtaient tout^ ils glaçaient tout : ou 
ne voyait plus le liéros, ni Pamitié d'un roi 
pour son sujet, ni le cbantre de Henri IV; il ne 
restait qu'un lieu commun de morale et de rhé- 
torique. 

Concluons que quand la maxkne n'est ni ap- 
pelée de loiu; ni détachée du sujet; ni froide- 
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mcQt raUonnée, ni prolixement détruite^ loî^i' 
de faire laugttir le style; elle en est une yarîété 
et un ornement. 

Si Voltaire, en nous donnant sa Hennade, 
n'a point élevé la France au niveau de la Grece^ 
ni de l'Italie ancienne et moderne , la Frauce a 
été bien plus loin de rien produire jusqu'ici qui^ 
dans ce genre, approcnât de Voltaire. Les 
mauvais poëmes du dernier siècle, grâces à 
Boileau, nous sont connus du moins par le ri- 
dicule que ses vers ont attaché à leur nom. 
mais ceux, de ce siècle n'ont pas fait plus de 
bruit à leur mort qu'à leur naissance, et personne 
ne les a troublés dans la tranquille possession 
de l'oubli. Il n'y a nulle raison pour les en tirer -^ 
et vous engager dans cette route, ce serait vous 
faire voyager dans un désert. Mais nous avons- 
eu des poëmes en d'autres genres, bien inférieurs, 
il est vrai, à l'Epopée, et dont plusieurs n'ont 
pas laissé de faire beaucoup d'bonneur k noire 
littérature ; et il est juste de s'y arrêter avant do 
passr à la tragédie. 
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